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A MONSIEUR EDMOND POINTER 


uiULCTti u ul Monde fliustre 


Mon cher Directeur, 

Je ne sais pas si j’ai fait un bon livre, mais j'ai 
la conviction d'avoir ecrit une histoire honnete el 
simple, et je crois lui porter bonheur en vous la 
dediant. 

Votre devoue, 


PONSON DU TERRA1L 
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LE 

GRILLON DU MOULIN 


CH A PITRE P r 


Ce Grillon 6tait une jeune lille. 

Et cette jeune fille trottinait, 3es pieds dans 
la ros£e, un peu avant le lever du soleil, dans 
le sentier qui traverse lespr^s et va du moulin 
au village. 

Jamais peut-etre on ne verra plus joli sen 
tier, et pr£s plus verts, et moulin plus babil- 
lard, et village plus rustique, et jeune fille 
plus fralche, plus pimpanie, plus adorable- 
ment jolie que le Grillon. 

Le moulin dtait. dans le pli d’un vallon, h 
un quart de lieue do la Loire, tout aupr&s du 
village qu’on appelle F6rolIeS'les-Pr£s. 


i 











2 


LB GRILL ON DU MOULIN 

Et on a bien raison de lui donner ce nom, 
car voiis chercheriez pn vain du regard un 
labourage ou un vignoble, II est entourdd’une 
ceinture de prairies vertes que bordent de 
grands peupliers m^lancoliques. 

Le moulin est tout an fond, derriSre le clo- 
cher, au pied du premier coteau qui ferme le 
val. Le cours d'eau qui le fait tourner n a pas 
de nom sur les cartes, me me sur la carte du 
ddpartemenU C’est un ruisseau tapageur qui 
sort des sables de Sologne, dont l’eau a k 5 gere¬ 
men t le gout de la poix r^sine, mais qui est 
ndanmoins claire, limpide, et £tincelle comme 
du cristal quand un rayon de solell parvient k 
se glisser au travers des sanies qui croissent 
sur ses deux berges. 

Le moulin a un nom : on 1’appelle Brin- 
d’Amour. — Pourquoi? — Le magister. qui 
croit etre savant, et le cure, qui Vest un peu, 
ne vous le diraient pas plus que moi. Les an- 

ciens du pays sont aussi ignorants que le 

% 

magister. Le moulin s’appelle Brin-dAmour, 
parce qu'il n'a pas d’autre nom. 

Or, en ce temps-lS, mettez que c’Stait il y a 
buit ou neuf ans, car cette liistoire est toute 
fraiche, la meuni&re de Brin-d’Amour dtait 
une fort belle femme qui n'avait pas tout & 
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fait quarante ans, et aurait bien pu n'en 
avouer que trente si on ne lui avait pas connu 
de par le nionde un grand fils qui avait ddj& 
tird k la conscription il y avait beau jour. 
“pMame Suzon, comine on 1’appelait, s’dtait 
marine a quinze ans et elle avait dtd veuve k 
dix-neuf. Jamais elle ne s etait remaride. 

Et, certes, les amouieux et les prdtendants 
n'avaient pas manque pourtant, et si on les 
eut mis k la file les tins des autres, ils auraient 
fait une jofie procession qui aurait pu aller de 
Fdrolles a Chateauneul ense donnantla main. 

D'abord mame Suzon etait plus jolie, plus 
fraiehe encore, plus blanche que les plus 
belles dames de la ville. 

Elle avait des yeux bleus qui paraissaient 
bruns, des ciieveux d’un noir de jais, un petit 
nez retrousse plein de malice et do bontd k la 
fois, des dents bien blanches et bien rangdes, 
et lorsqu'elle riait, ce qui lui arrivait souvent, 
on aurait dit que le bon !)ieu ouvrait un coin 
de son paradis et que les anges y jouaient a 
cache-cache. 

Elle avait bien la tailleun peu dpaisse, mais 
oil est le mal? Les taillus de guepe ne se trou- 
ventpas aux champs et ne font pas toujours 
le bonheur des villes. 
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Et puis, mame Suzon 6tait quasiment une 

§ 

dame sous le rapport de la fortune. 

II y avail quarante arpentsde bonnes terres 
qui ne devaient pas un Hard aux hypothfeques 
tout k renteur du moulin, et le moulin <5tait 
le premier, eoinme il dtait le plus joli de la 
contrde. 

Au bord de la Loire, quand vous demandez 
a voir un moulin, on vous montre une poi- 
vriere en bois qui totirne sur un pivot et que 
le vent fait marcher. Quand il ne vente pas, 
il n’y a pas de farine, et sans farine comment 
faire du pain ? 

Ce diable de ileuve qu'on nomme la Loire, 
il ne donne de l’eau que lorsqu’il d^borde : ou 
il vous laisse mourir de soif, ou il vous noie. 

Brin-d*Amour etait done une exception. 

Brin-d’Amour dtait un moulin k eau que le 
petit ruisseuu faisait tourner en tout temps; 
un moulin module, qui faisait tic-tac nuit et 
jour, et broyait plus de grain k lui tout seul 
que toutes les vilaines baraques perchees sur 
des fourmilikres, et qui ne parviennent pas £k 
egaver le triste paysage qu'elles dominent. 

Comment, avec une pareille dot, mame Su¬ 
zon ne sc serait-elle pas remariSe, haut la 
main , si elle en eut eu fantaisie? 
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On disait m6me qu’un noble ruin6 l’avait 
demandee. 

m 

Mais on dit tant de choses! 

Ce qull y avait de certain, c’est que mame 
Suzon 6tait rest^e veuve, concentrant toutes 
ses affections sur son fils Laurent et sur sa 
ni&ce Nodmi. 

Nodmi avait quatorze ans lorsque Laurent 
lira au sort. 

Laurent dtait un beau gar$on, leste, bien 
decouple, travailleur et bon enfant. 

II avait les petits pieds, les petites mains, 
1’oeil bleu et les cheveux noirs de sa mdre. 

Avec un brin de toilette, le dimanche, il 
etait si faraud qull efit pu jouer le rfile de coq 
du village. 

No£mi dtait une petite blonde piquante, 
alerte, rieuse comme sa tante, si mignonne 
qu'on eut dit une f<Se des bois, et en e levant 
l'orpheline, mame Suzon souriait et se di- 
sait: 

— Quelle jolie bru j'aural Ik quelquejour! 

Mais, li61as! rn&re propose et fils dispose. 

Un soir du mois de mars de 1’annde 185.., 
Laurent arriva au moulin avec une gerbe de 
rubans multicolores k son chapeau. 

C’etait le soir du tirage au sort. 


i. 
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Maine Suzon se mit a rire, et No6ml, res¬ 
pite petite fille rit plus fort encore, car tou- 
tes deux s'imaginerent que Laurent leur faisait 
une farce. 

En efTet, le matin mfirae, il avait amend un 
bon numdro. 

Pourquoi done jouait-il au consent? 

Mats aprds avoir ri, les deux femmes se 
mirent tout b coup b pleurer. 

Laurent dtaif rdellement consent; il voulait 
parfir la place dun autre. 

Cet autre dtait son frdre de lait, un assez 
mauvais garnement dont les parents ne va- 
laient pas cber. 

Mais la mdre de ce dernier avait nourri 
Laurent; Laurent aim ait son frdre do lait, et 
quand il avait vu le jeune homme tomber au 
sort, il avait consenti b partir b sa place. 

Le mal n'dtait pourtant pas sans remSde, at¬ 
tend u qiUil v avait de beaux dcus au moulin, 
et quo mame Suzon ne se ruinerait pas k rem- 
placer son dtourdi de fils. 

Mais Laurent voulait partir. 

Il sauta au cou de sa mdre, qu’il prit b part, 
et lui dit : 

— Laisse-moi alien D’abord, je verrai du 
pays... Si ie m’ennuie loin de toi f je vous I’d- 
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crirai, tu me remplaceras. Ensuite, vois-tu, je 
suis amoureux fou de Noilmi, et elle u’a que 
quatorze ans, et avant deux ans il ne faut pas 
y penser. 

Et, malgrd tout, Laurent partit. 

Et il v avait d£j& deux ans qu’il 6tait sous 
les drapeaux, ce qui fait que No£mi avait 
seize ans le jour oil commence notre r<5cit. 

Et maintenant que vous savez le nom du 
moulin, celui de la meuni&re, et l’liistoire de 
son fils, suivons, si vous le voulez bien, le 
G-rillon, c'est-Mire No6mi, qui s’en allait 
d’un pas 16ger it F^rolles-les-Pr^s, un matin de 
septembre, comme sonnait VAngelus, et pen 
soucieuse de mouiller ses petits pieds dans la 
luzerne qui avait envahi le sen tier. 


CHAP IT RE II 

r 


Mais d’abord, pourquoi 1’anpelait- on le Gril- 
Ion? 

Elle avait environ cinq ans lorsque sa m£re 
mourut. 
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Sa m&re <5tait la soeur de mame Suzon. 

La pauvre femme (Halt raorte de chagrin, 
car elle avait dpousd un mauvais sujet qui, 
aprfes avoir tout mangd, 6tait alld se noyer 
dans la Loire. 

Done, mame Suzon avait recueilli l’enfant 
et lui avait servi de mdre. 

La petite Nodmi £tait alors toute malingre, 
toute chdtive, noire comme un pruneau en 
d£pit de ses cheveux blonds, et, quand elle fut 
instance au moulin, elle choisit pour sa place 
favorite le coin de la chemin^e. 

Tout le jour, et bien avant dans la soirde, 
elle dtait let, se roulant dans les cendres et 
dcouiunt chanter la marmite ou le chaudron 
sur le feu de bounces et de javelles, et chan- 
tan t pareillement des lam beaux de chansons, 
des fragments de cantiques, tout ce qu’elle en- 
tendait, et qu’ello retenait sans peine. 

Quand elle prit sa ni^ce avec elle, mame 
Suzon etait veuve aussi, et elle pleurait encore 
son liomme. Les chansons naives de la petite 
lui tombfcrent sur le cceur comme un baume. 

Pour la premier ; fois peui-etre, depuis hien 
long temps, la veuve ne pleura plus cliaque 
fois apres souper. 

11 v avait eu s^cheresse, et pendant tout un 
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long ett; le ruisseau tari n’avait pu faire tour- 
ner le moulin. 

Du jour oii la petite fut au moulin, on vit 
le ruisseau couler k flots. 

Enfin, un viell oncle du ddfunt meunier 
mourut et laissa un beau bien de pr6s de 
vingt mille 6cus k son jeune neveu et k sa 
ni&ce par alliance. 

Or il est une superstition populaire qui est 
commune k toute la France, c’est que cet in- 
secte presqne imperceptible qu’on nomme un 
grillon, qui s’Gtablit .dans les briques d’une 
cheminee derri^re la plaque du foyer, qu’on 
voit rarement et qu’on entend chanter tou- 
jours, est une sorte de dieu lare, de g^nie fa- 
milier et protecteur de la maison. 

La chaumifcre qui possede un grillon est 
b£nie de Dieu. 

La petite NoGmi ne quittait pas le coin du 
feu; de plus, elle chantait toujours. 

En outre, depuis qu’elle £tait au moulin, le 
moulin tournait, les pratiques arrivaient, et 
avec eux les beaux <Scus, et en plus de tout 
cela Heritage de Toncle. 

Pour sdr, Nodmi portait bonheur. 

Vans comprenez main tenant pourquoi on 
1’avait appelSe le Grillon. 
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Quand elle fut grande, cependant, elle 
quitta Ic coin du feu, renonga k son role de 
Cendrillon et s'en alia comme les autres, k 
l'dcole d’abord, puis aux champs. 

Mais comme elle chantait toujours et que 
d'ailleu"s le bonheur dtait toujours & la mai- 
son, le nom de Grillon lui resta. 

Done, le Grillon s’en allait k l'aube, par le 
sentier qui descendait du moulin au bourg. 

Tn bourg de soixante feux, dans lequel il 
n'y avait qu’un bourgeois qui dtait un ancien 
cuisinier de Paris, et qu’on appelait le pdre 
Franval, ni gendarmerie, ni pompiers, ni au- 
cun corps constitud, et qui n’avait jamais 
fait parler de lui d'aucune manure. 

Le maire habitait un cMteau k deux lieues 
de 13 l 

L'autoritd n'dtait done reprdsentde k Fd- 
rolles que par l’adjoint, un bon pavsan, le 
card, un brave pretre qui observait, en don- 
nant tout aux pauvres, le voeu de pauvretd 
qu'il avait fait, et le maitre d’dcole, qui dtait 
un vieux brave homme plus verse dans Par¬ 
pen tage que dans la grammaire, et qui uonnait 
vacance a ses dcoliers ckaque fois qu'il dtait 
en retard pour en granger sa rdcolte. 

Du reste, Padjoint, le curd et le maitre d'd- 
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cole dtaient unlscomme les doigts de la main, 
ser^unissaient riiiver au presbytfere et jouaient 
h. la bete ombr£e, un jeu inoffensif qui a quel- 
que succes aux bords de la Loire, 

Les Elections n’avafent jamais divisd per¬ 
sonnel F«rrolles-les-Pres. Le conseil municipal 
ignorait les orages, et quand le feu prenait 
quelque part tout le monde y eourait. 

Eniin, la femme de l'instituteur apprenait 
a lire aux petites filles, et jamais on n'avait 
eu de dissensions relatives & l’enseignement. 

On dit meme, mais nous n’oserions raffir- 
mer, que le prefet passant par lh, avait donnd 
h Ferolles le nom de Commune-Modele. 

Le facteur qui venait de Jargeau ne passait 
que tousles deux jours; et encore passait-11 de 
grand matin, ayani, rarement une lettre & d Is- 
tribuer, et plus rarement encore une autre 
lettre & prendre dans la ooite vermoulue qui 
se trouvait aupres de l’eglise, tout & cotd du 
mardcbal. 

En revanche, ii portait une demi-douzaine 
de journaux politlques pour M. le maire, et de 
journaux do mode pour M me la mairesse, les- 
quels dtaient cans leur ciulteau, & deux lieues 
de (frolics, au haut du coteau qui terme le 
Val, et par consequent en Sologne. 
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Or, au chateau, le comte de S... — car le 
maire dtait comte, et son cMteau dtait un vrai 
chateau, ee qui est rare dans le pays environ- 
nant *— au chateau, disons-nous, une bouchde 
de pain, un morceau de fromage et un bon 
verre de vin attendaient ce modeste fonction- 
naire auquel les paysans ont naivement donnd 
le nom de postilion, Ce qui faisait qu'il s’arrfi- 
tait & peine & Fdrolle, et y passait habituelle- 
ment le matin, tant le verre de vin lui allon- 
geait le eoeur et les jambes. 

Quand je vous aurai dit que, dans la poche 
de son tablier, le Grillon avait une lettre, vous 
comprendrez pourquoi elle marchait si leste- 
ment avant le lever du soleil. Elle voulait ar¬ 
rive r h F^rolles avant le facteur. Cette lettre 
portait cette suscription : 

A monsieur Laurent Tiercelin, 
taporal au 4 e bataillon de chasseurs a pied , 

d Lyon . 

Done le Grillon arriva h F6rolles. 

Les quelques maisons qui bordent l’unique 
rue commengaient h s’ouvrir. 

Les hommes outillaient leurs charrues et 
garnissaient leurs chevaux; les femmes pei- 
gnaient et decrassaient leurs marmots; le 
maitre d’dcole battait un brin d’avoine dans 
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sa grange, en attendant Theure de la classe, 
et le bon curd sortait de son presbytdre pour 
entrer l’dglise et dire sa messe. 

— Bon jour, Noemi, dirent les uns ,.en la 
saluant. 

— Bonjour, mamzelle, dirent les autres en 
souriant. 

— Bonjour, Grillonnet, fit le mardchal qui 
allumait le feu de sa forge. 

Le Grillon rendit saluts et sourires, entra 
dans la forge et dit k Mathurin Baudry, — 
c’dtait le nom du mardchal, — en le regardant 
de son petit air malin : 

— On a beau se lever matin, on arrive tou- 
jours pour se chauffer chez vous. 

— C'est a toi quil faut dire §a, ma petite, 
rdpondit le forgeron. Pourquoi te leves-tu de 
si bonne heure ? 

— J’apporte une lettre pour le facteur. C’est 
bien son jour, n’est-ce pas? 

— Oui, les mardis, jeudis et vendredis. 
Tiens, justement, le voici, ma mignonne, \k- 
bas, au bout du grand chemin, aupres de la 
grange au pere Siffet. 

— Eh bien, dit la jeune fille, je vais k sa 
rencontre. Qui sait 1 il a peut-dtre aussi des 
lettres pour nous. 
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— C'est une lettre pour Laurent, ga, n est-ce 
pas? 

— Oui-da, et une longue encore... et quand 
il I’aura lue... 

— Eh bien? lit le marshal eu cliguant de 
I’ceil. 

— Eh bien, je crois qu il se laissera rem- 
placer et qu'il nous reviendra. 

— Petite coquine, dit le forgeron, tu veux 
done devenir M me Laurent au plus vite? 

Elle rougit et baissa sa jolie tete. 

Le forgeron ajouta : 

— Du reste, vous avez raison, ta tante et 
toi. On dit que nous allons avoir la guerre... 

— La guerre! dit la jeune fille avee effroi. 

— Je connais^a, moi qui ai £td soldat... un 
malheur est vite arrivd... et quand on a du 
bien ot un joli moulin ausoleil,ma mignonne, 
c'est pas la peine de se rafraichir la tete d’une 
prune sans eau-de-vie, 

Le Grillon joignit les mains : 

— La guerre! dit-elle, la guerre! maisvous 
me faites une peur affreuse, Mathurin! 

Le facteur, apercevant la leune fille, avait 
doubld le pas, de telle fagon que le Grillon, 
tout 6mu du reste des paroles du forgeron, 
n’eut pas besoin d'aller & sa rencontre. 


ri 
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— H 61 mamzelle No6mi, j’ai une lettre 
pour vous, 

— Poor moi ou pour ma tante? 

*— Pour vous. 

m 

Et le facteur tendit la lettre. 

— Ah ! dit le Grillcn en s’en emparant, c’est 
une lettre de Laurent. Quelque chose me disait 
en chemin qu’elle arriverait aujourd'hui. 

—■ £a va m'^pargner une jolie trotte, fit le 
facteur. 

Le Grillon dScaclieta la lettre avcc une fie- 
vreuse impatience; mais, d6s lcs premieres 
lignes, elle pMit, ses yeux s’emplirent de 
larmes, et clle se laissa tomber presque sans 
connaissance dans les bras du forgeron et du 
facteur abasourdl. 


CHAPITRE 111 


Avant de dire ce que contenait cette lettre 
qui venalt de prodtiire une si vlve Emotion 
sur le Grillon, disons ce que renfermait celle 
que la jeune fille portait h la poste. 
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Elle dtalt de mame Suzon & son fils. 

La meunidre dcrivait : 

« Mon cher enfant, 

Void deux armies que tu es parti. 

Tout le monde me dit que je suis toujours 
jeune; mais moi je sens bien que j'ai vieilli 
de dix ans depuis ton depart. 

II faut done que tu reviennes. 

D'abord j’ai besoin de toi. A la vente du 
pauvre pdre Bictaud, qui est mort cet hiver, 
j'ai achete la petite ferme des Genetidres.C'est 
trente arpents de plus a cultiver. Ensuite le 
moulin n'a jamais taut tournd, et nous ne 
pouvons plus suffire. 

J’aurais comme une idde d’en construire un 
second, un pen plus liaut 

II y a bien del'eau pour deux moulins dans 
leruisseau. 

Tu t'dtablirais et tu prendrais celui-la. 

Voici que Grillonnet a seize ans; elle s'est 
faite belle fill© et forte. Vous pouvez vous raa- 
rier, mes enfants, M. le curd et M. le maire 
vous donneront la permission. 

Par consequent, reviens, mon bon petit 
homme, les yeux me tombent de te voir. 

Je suis allde bier £ Orleans et j’ai portd deux 
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beaux saes de mille francs ci l’intendance pour 
ton remplacement. 

En outre* dans cette lettre, je t’envoie cent 
francs pour ton voyage. 

Mais si tu avais des dettes, et si 5 a ne suffi- 
salt pas, dcris-nous poste pour poste, on te 
renverra ce que tu dem under as. 

Hier, on disait que nous ailions avoir la 
guerre. Ca me fait peur et j'en ai froid dans 
tout le corps. Vilain enfant que tu esl Avais- - 
tu done besoin de te faire soldat, et surtout 
de partir a la place de ce garnement de Mi¬ 
chel qui est bien le plus mauvais sujet de tout 
le pays! 

Ah! si je n'avais pas did si malade quand tu 
es nd, ce n’est pas ces gens-lct qui t'auralent 
nourri. 

II faut que tu sois bon com me le bon pain, 
mon enfant, pour n'avoir pas sued de la md- 
chantise avec un pareii lait. 

II n'y a pas dans tout le pays des brigands 
pareils h, ces Brulart; le fils ne vaut pas inieux 
que le pdre, C’est miserable, mais ea n’a. que 
ce que $a merite; $a vit de rapine et de bra- 
connage, et ils m'en ont tant fait, tant fait, 
que je leur ai fermd la porte du moulin. 

Faut mdme que je te donne une nouvelie 

2 . 
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qui le saignera un peu le coeur, car tu es bon, 
mon pauvre enfant. Ta nourricc, la mfere 
Brulart, est mortecet hiver. Nous n’avons pas 
voulu te T^crire; maispuisque tu vas revenir, 
autant vaut que tu le saches tout de suite. 

Kile est morte aprfes avoir traine deux mois, 
elle s’est confessed, ce qui a ddonne tout le 
monde, car jamais elle n’allait & l’dglise et 
jurait comme une pai'enne. Je ne sais pas ee 
qu’elle a dit au cur<5, mais 11 est sort! de clieg 
eux tout bouleversS, et meme quand il m’a 
vue le lendemain ft l’enterrement, il n’dtait 
pas encore remis. 

On dit meme qu’il a toit une lettre sous sa 
dicti-e, et que cette lettre qui est adressde on 
ne sait ft qui, a 6t6 ddposGechez un notaire de 
Jargeau. 

Quand la m&re Brdlart a 6t€ morte, le pftre 
et le fils ont recommence leur vie de vagabon¬ 
dage et de vol. Qa ne m’dtonnerait, p^s qu’au 
premier jour ils fussent mis en prison; et e’est 
un bien mauvais service que tu as rendu & 
Michel de le remplacer. Le regiment 1’aurait 
peut-etre rendu meilleur et remis dans le bon 
chemin. 

Knfin, mon enfant, reviens, reviens vite; 
Griilonnet n ose trop rien dire, mais quand 
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on parle de tol, sa petite poitrine se soul&ve, 
eten place de chanter, elle soupire, que ga m’en 
rend le cceur gros. 

Nous vous marierons tout de suite, et crois 
bien, quoiqu on dise que je suis toujours jolie, 
que je n’ai pas peur de devenir grand'mSre. 

Je t’embrasse mille fois et Nodmi aussi. 

Ta mdre qui t'adore, 

SUZANNE TIERCELIN. »* 

Cette lettre avait dtd dcrite la veille au soir, 
entre la tante et la ni^ce, la tante souriant, la 
ni&ce soupirant de plus belle. Aussi, le lende- 
main matin, personne n'dtait encore levd au 

moulin que le Grillon 6tait en route pour Fd- 

« 

rolles-les-Prds. 

Voyons maintenant ce que contenait cette 
lettre apportde par le facteur et qui avait si 
vivement impressionnd la jeune rille. 

Elle etait de Laurent. 

Mais elle n’dtait pas timbrde de Lyon et 
portait, au contraire, la date de Chambdry. 

Elle dtait adressee h Nodmi et ainsi congue: 

« Com me tu es une brave et courageuse pe¬ 
tite femme, mon cher Grillon adord, e'est & 
toi que j'dcris de prdfdrence k ma mdre, qui 
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ne manquerapas de pleurer quand tu lui diras 
la nouvelle. 

Nous sommes partis de Lyon a marche 
forc6e, voici trois jours, et nous ne nous som¬ 
mes arretes qu’ici, ou, dit-on, nous nous repo- 
serons une nuit. 

Comrae je pensais k toi, k notre bonne 

i 

m£re, et que j ’allais me decider k revenir au 
pays et a me laisser remplacer, void quo le 
bruit que nous avons la guerre so r^pand dans 
le bataillon; on nous consigne a la caserne, 
et, quelques heures apr£s, on nous dit que nous 
allons en Italie. 

Pense done ce qu’auraient dit les cama- 
rades si j’avais parld de me faire remplacer. 

On n’aurait pas manqu6 de pretendre que 
j’avais peur, et il n’y fallait pas songer. 

Mais on dit que la guerre ne sera pas lon¬ 
gue, que e’est l’affaire de deux ou trois batailles, 
et que dans six mois nous serous de retour. 

Tu penses bien qu'alors, les camarades dont 
j’aurai partage les dangers, les privations et 
les fatigues, ne pourront plus dire que je suis 
un poltron, iorsque je leur annoncerai que je 
retourne au pays pour faire ma petite femme 
de mon cher Grillonnet que j’aime de tout 
mon coeur. 



ii 
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Console bien notre mdre, dis-lui combienje 
vous aime toutes deux, et puis n’allez pas vous 
imaginer qu'il peut m’arriver malheur. 

J’ai toujours au cou les deux mddallies que 
vous m’avez donndes quand je suis parti, et 
j’ai idde qu’elles me protdgeront. Je tecrissur 
mon genou. Nous sommes campus hors la ville, 
et nous sommes si las que la terre sur laquelle 
nous couchons me rappelle nos bons matelas 
de plume d’oie du pays. 

Adieu, mon cher Grillonnet, au re voir plu- 
t6t, car je reviendrai, et bien vite, je te lepro- 
mets. Tlche que notre mdre ne pleurepas trop, 
et aime bien eelui qui se dit pour la vie, 

Ton petit mari. 

LAURENT* 

P. S. Ecrivez-moi : AM. Laurent Tiercelin, 
caporal au 4 e chasseurs 1 pied. Faire suivreen 
Europe. Si d'ici 11 j’ai attrapd les galons de 
sergent, elle m’arrivera tout de m&me. 

C’est de votre lettre que je parle.» 

— Pauvre mamzelle! murmura le facteur 
en regardant Nod mi qui fondait en larmes. 

— Qu’est-ce qui arrive done? deman da le 
forgeron qui fit sa grosse voix pour ne pas 
paraitre dmu. 
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Le Grillon lui tendit la lettrc et continua h 
pleurer. 

— Bah! dit l'ancien soldat, c'est pas une 
affaire apres tout, J'en ai vu bien d’autres, 
moi, est-ce quo je ne suis pas revenu ? 

Et coinme ii disait cela, un nouveau per- 
sonnage entra dans la forge et dit: 

— Qu’est-ce qu’eile a done & pleurer comma 
<?a le Grillon? 

Ce nouveau personnage n’dtait autre que 
Michel Brulart, le Ire re de lait de Laurent, 
celui-ia mfeme dont la meuniere avail traed un 
si triste portrait dans la lettre qu elle dcrivait 
& son fils. 


CHAPITRE IY 


Qu'on nous permette une rapide silhouette 
de Michel, le lrdre de lait de Laurent, qui 
venait d’entrer dans la forge de Mathurin 
Bail dry. 

Micliel dtait du mdme dge quo Laurent, 
puisqu’il dtait son frdre de lait, et il dtait par 
consequent sur ses vingt-quatre ans. 
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C dtait un grand gargon maigre et sec, aux 
cheveux jaunes, i l’oeil gris, a la ligure longue 
£clair4e par de petits veux gris sans chaleur, 
aux 16vres minces recouvrant de vilaines dents 
longues et dechauss^es* 

Son p£re et lui jouissaient d'ilne assez mau- 
vaise reputation dans la contr^e environnante, 
et les gens de Ferolles s'applaudissaient de ce 
qu’ils n'dtaient pas sur la commune, leur 
chaurniere s’eievant a bord de bois, sur le ter- 
ritoire de Souvigny. 

Cultivateurs, ils ne cultivaient rien du tout, 
pas me me les deux arpents de mauvaise terre 
qu’ils possddaient a l’entour de leur malson. 

Les fermiers du voisinage les employaient 
quand ils ne pouvaient faire mieux, au temps 
de la mois^on* 

Les marcliands de bois d’Orleans qui ache- 
taient une coupf leur donnaient des Jbourrees 
h Tentreprise. 

Ce dernier travail leurplaisait plus que tout 
autre, et la raison en 6tait bien simple* 

Tout en cordant du bois, le pore et le Ills 
etaient aux ecoutes. 

Si une meute chassait un lievre, ils pre- 
naient lestement leur fusil cache sous un fa¬ 
got, couraient atteudre la bete au passage, la 


24 


LK GRILLON DU MOULIN 


tuaient et Femportaient bien avant l’arrivde 
des chiens et du chasseur. 

Le poulailler de Ch&teauneuf leur payait le 
li£vre trois francs, et leurjournde etait bonne. 

£n hiver, ils tendaient des pieges k bdcasses. 

En 6te, ils prenaient de jeunes perdreaux au 
filet. 

En toute saison, le bien d'autrui leurjjayait 
une dime. 

Arbres k fruits, graines, fourrages, pommes 
de terre, tout leur 6tait bon. 

Mais on les eraignait, parce qu’on les savalt 
capables de tout. 

Le voyant entrer chez lui, le mardchal le 
regarda de travers. 

— Qu’est-ee que tu veux? lui dit-il. 

— Du feu pour allumer raa pipe, rdpondit 
le garnement. 

Et il tira de sa poche un brUle-gueule tout 
bourrd et se dirigea vers le fourneau, en 
disant: 

— Qu’est-ce qu'elle a done, le Grillon? 

No6rai pleurait k chaudes larmes et n’avait 
pas meme fait attention a lui. 

— Ce .qu'elle a? lit le forgeron d’un ton 
bourru, tu ne devrais pas le demander... car 
si elle pleure, e'est toi qui en es cause. 


i 
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— Oh! c’te farce l 

— — A preuve, c’est que Laurent est parti k ta 
place... 

— Oa, c’est vrai. 

— Et que s’il lui arrive mallieur... 

A ces paroles, les larmes de Nodmi redou- 
blferent, et elle leva les yeux sur le f’r&re de 
lait de Laurent. 

Noemi n’aimait certes pas Michel; elleavait 
meme toujours eprouvd pour lui une aversion 
instinctive. 

NSanmoins, en ce moment, elle ob6it S un 
sentiment qui est assez frequent et qui pousse 
les gens affligds & rechercher des gens qui par- 
tagent leur douleur. 

Elle prit la lettre de ! .aurent et la tendit k 
Michel. 

Michel savait un peu lire, ct la condition de 
lire k mi-voix et meme parfois d'^peler un 
mot. 

— Eh bien, mamzelle, dit le facteur, me 
donnez-vous votre lettre? 

r 

— Non... c’est inutile, maintenant... rdpon- 
dit Noemi qui se mit k pieurer de plus belle. 

Le facteur partit et les deux jeunes gens 
resident seuls avec le forgeron. 

Michel s’^tait mis k lire la lettre de Laurent 
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h mi-voix. Eut-il une Emotion r6elle, ou bien 
sut-iljouer habilement la com^die? C’est ce 
qu'il eut dt6 difficile de prtfciser. Tout ce qu’on 
pent dire, c'est qu’ft mesure qu’iilisait, sa voix 
devenait sourde et que, lorsqu’il eut fini, le 
fbrgeron lui vit de grosses larmes dans les yeux. 

— Eh bien, ma foi, dit-il,tu es meilleur que 
je ne crovais. 

Et il lui tendit la main. 

— Ah! il faimait bien, va, Michel, dit le 
Grillon, que les larmes feintes ou vraies du 
garnement touchaient pareillement. 

Et comma le forgeron, etle lui tendit la 
main. 

— Sij’avaLs su cela, dit Michel, jamais je 
n’aurais voulu qu’il partit & ma place. 

— Puisque tu n'es pas aussi mauvais qu’on 
le dit, fit Mathurin Baudry, tu ne vas pas 
laisser cette jeunesse s en retourner seule au 
moulin, n’est-ce pas? Vois commeelle estpMe 
et toute tremblante. 

— Grillonnet, dit Michel toujours emu, ve- 
nez avec moi, je vas vous reconduire... Pauvre 
Laurent... Oh! .j’ai envie de partir h mon 
tour... 

Et il prit le Grillon par la main et lui dit : 

— Venez avec moi... nousne serons pas trop 

















LE GRILLON DU MOULIN 


27 


de deux pour dormer cette mauvaise nouvelle 
k maman Suzon. 

Le Grillon avait si grand besoin d’dpancher 
sa douleur, qu’elle accepta ce qu elle edt re¬ 
fuse en toute autre circonstance. Elle consen- 
tit k s’appuyer sur le bras de Michel. 

On la vit retraverser l’uniqtie rue du village, 
non plus rieuse et ldg^re, mais pleurant 
comme une Madeleine, et sa douleur parut 
si vive que personne n : osa la questionner. 

Seulement, quand elle fut passde, quelques 
voisins coururent & la forge ettrouv&rcntMa- 
tliurinBaudry toutsoucieux; ilraconta de quoi 
il retournait, et on I’dcouta en dochant la tete. 

Bien qu elle fut riche, tname Suzon dtait 
aim6e de tout le monde. 

— Pauvre femme, disait-on, pourvu qu'ii 
ne lui arrive pas malheur! 

— Moi, disait le forgeron, je ne sais pas 
pour quoi, mais j'ai de mau vaises id£es. 

Et tandis queles commentaires allaientleur 
train k Fdrolles, No6mi retournait aumoulin, 
soutenue par Michel qui jouait de mieux en 
mieux son role d'homme d6sol6. 

A mesure qu’ils approchaient, les deux 
jeunes gens ralentissaient le pas. 

A ia douleur premiere de la jeune fille 
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s’ajoutait maintenant une vague £pouvante. 

Oomment annoncerait-elle a mame Suzon la 
terrible nouvelle? 

Quand tons deux furent dans le sentier qui 
traversait le jardin potager plants au midi du 
moulin, le Grillon s arrtHa: 

— J’ai peur, dit-elle. 

— Moi aussi, murmura Michel. 

Et comme ils faisaient cette reflexion, ils 
virent un hornme k cheval qui s’en venait du 
moulin, un sac de farine devant luL 

— Ah! mon Dieu, dit Michel, c’est Nicolas 
Maurey, le charretier de Grangetainej pourvu 
qu’il n'aitpas rencontrS lefacteur touti llheure, 
et que celuici ne lui ait pas parle de la chose. 

— Eh hien ? fit le Grillon dtonmte. 

— II est si bete, Nicolas, qu J il aura appris 
cela sans management a mame Suzon. 

Le Grillon se prit k frissonner et doubla le 
pas. 


CHAPITRE V 

Michel Brfilart avait devin6 la v£rit£. 

Ce Nicolas Maurey £tait le type le plus pur 
du charretier abruti et bestial qui ne sait que 
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deux choses, faire claquer son fouetetmaltrai- 
ter ses chevaux. 

Pas mdchant^ raais brutal et tStu, et entrant 
en fureur si on lui disait qu’il ne m^nageait 
pas son attelage. 

Prop sou vent Le char re tier croit qu’un che- 
val lui appartient et qu’il a le droit de l’ac- 
cabler de coups les plus violents si la pauvre 
beta n’a pas la force de sortir d’une orniSre 
ou de monter une cdte. 

Nicolas Maurey dtait bien cet etre & demi 
sauvage, moiti£ homrae et moitid brute. 

II allait chercher du sable a une marnidre 
qui dtait au-dessus du moulin et appartenait 
k mame Suzon, 

Celle-ci avait c6d6 au fermier de Grange- 
taine 1’exploitation de ladite marnifere. 

t 

Pour s'v rendre, il fallait croiser d'abord le 
raccourci qui conduisaitde Fdrolles au plateau 
de Sologne, sur lequel etait situe le chateau 
du maire, et passer ensuitedanslacour meme 
du moulin. 

Les choses dtaient done arrives a pen pies 
comme l'avait pr6vu Michel. 

Le facteur avait rejoint Nicolas qui pestait, 
jurait et sacrait aprfes ses chevaux, bien qu’ils 


t 

r 
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ne fussent pas charges et ne Assent aucun 
effort impuissant. 

Mais l’habitude est une seconde nature, et 
le charretier ne pouvait faire deux pas sans 
injurier les bfttes, le bon Dieu, le paradis et 
les saints. 

— H6! Ini cria le faeteur, en passant, t’as 
pas Fair commode, aujourd'hui. 

Nicolas remit son fouet sur son cou et re- 
garda le faeteur de son gros oeil rond stupide. 

— Qu’est-ce que <ja vous fait? dit-il. 

— A moi, rien, dit le faeteur, c’^tait une 
mani&re de te dire bonjour. 

— Oh! huel ohl dia! oh! hue! saerd nom! 
hurla le charretier. 

— Puis, il fit claquer son fouet quatre ou 
cinq fois, et s'^tant ainsi calm< 5 , il regard a Le 
faeteur une seconde fois et lui dit t 

— Qu’est-ce qu'il y a done de neuf h Jar* 
geau? On dit que l’avoine est a douze francs 
rhectolitre. 

— Je ne sais pas, dit le faeteur j mais si tu 
veux du nouveau, je vas t’en apprendre. 

— C’est-y que le foin serait r’augment6?Ohl 
dia 1 oh! hue I saerd nom! 

Et il y eut un nouveau claquement de fouet. 




LE GR1LLON DU MOULIN M 

m 

— II y a que nous avons la guerre, dit le 
facte ur. 

— La guerre! Oh! c’te farce! Avec $a que 
les chevaux ne sont d6ja uas assez chers comme 

(^tli i» 

— Nous avons la guerre, rdp6ta le facteur. 

— C’est-y sur le Journal du Loirel? Faut pas 
s'y her, parce qu’il dit un tas de choses 
qui ne sont pas exactes, ajouta le charre¬ 
tier, k preuve que lautre jour il a marqnd la 
paille k quarante-neuf francs et qu'elle n’^tait 
qui quarante-sept. Mais tous ces gribouille- 
papier, aeheva le charretier, $a ne sait settle¬ 
ment pas comment le bl6 pousse. 

— Ce n’est pas sur le journal, dit le facteur. 

— Alors, c’est que c’est peut-6tre vrai... 

— C’est Laurent Tiercelin, le ills k mame 
Suzon, qui vient de l’dcrire, k preuve qu’il 
part de Lyon, ou il 6tait en garnison. 

— Ob! hu! oh! dial rdpdtalecharretier,qui 
6tait arrive k la eroistere du chemin. Pourvu 
que le foin ne r’augmente pas encore, §a m’est 
6gal. Bonsoir, postilion! 

Le facteur prit le sentier qui montait au 
plateau, et Nicolas Maurey continua k injurier 
ses bStes et k faire claquer son fouet jusque 
dans la cour du moulin. 
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Mame Suzon 6tait sur la porte. 

— H6I Nicolas? dit-elle. 

Le rustre ota son bon net de coton ray6 blanc 
et bleu et dit: 

— Qu'est-ce qu’il y a, bourgeoise? 

— Avez-vous encore beaucoup de sable dans 
la marnl£re? 

— Une trentaine de tombereaux. 

— Tu diras k Jean Fessu, ton maitre, que 
j’en reprendrai une dizaine, moi. 

— Qu’est-ce que vous en voulez faire, bour- 
geoise? 

— C’est pour mettre ici. 

Et la meuntere montrait la cour du moulin 
qui £tait devenue in^gale et d^foncde, et 1&, 
pendant la mauvaise saison, 

— Vous voulez faire toilette? dit le rustre 
avec un gros rire. 

Pourquoi done pas? dit mame Suzon. On 
peut Stre de noce au premier jour et danser 
un brin ici. 

— Qui done que vous voulez marier? 

— Peut-etre bien ma nifcce. 

— Le Grillonnet? 

— Oui-da, mon gar^on. 

— Et avec qui ? 

Mame Suzon se prit & sourire. 
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— Tu ne le devines done pas,gros rustaud? 

— Est-ce qu’on peut savoir? 

— Et avec qui done veux-tu que je marie 
ma ni6ce, si $a n'est pas avec mon fils ? dit 
mame Suzon. 

— Ahloui ; parlous en, dit le charretier; 
voilcl qu’il est parti pour 1’armtfe do la guerre. 

— II est & Farm6e, e’est vrai, dit mame Su¬ 
zon, mais il va revenir. 

— C’est pas ce que dit le facteur. 

Mame Suzon tressaillit. 

— Qu’est-ce qu’il dit done le facteur? fitelle. 

— Qu’on a la guerre, qu'on va se battre, et 
que Laurent est parti... a preuve qu’il l'a 
6crit...Ohl hue! oh! dia! llonsoir, bourgeoise. 

Et Nicolas fit elaquer son fouet. 

Mame Suzon, toute bouleversde, s’dtait assise 
sur le seuil de sa porte. 

Elle avail des bourdonnements dans les 
oreilles et des titillements dans les yeux. 

Que venait done de lui dire cet homme? 

Qu^tait-ce que cette lettre dont il parlait? 

A qui done Laurent avait-il derit? 

Il est de certaines Emotions qui ne se tra- 
duisent ni par des eris, ni par des larmes, 
mais par une prostration complete. 

Les deux gar^ons meuniers 6taient h leur 
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besogne; les gens de la feime < 3 taient aux 
champs. 

Une servante qui, ii l’intSrieur, vaquait aux 
soins du manage, ne soup^onna mSme pas ce 
qui s’tftait passS. 

Maine Suzon, afTol6e, stupide, les yeux fix6s 
sur le cliemin de F£rolles, venait d’apercevoir 
le Grillon qui cheminait lentement en compa- 
gnie de Michel, le triste garnement, et son 
coeur de mthe devina sur-le-champ la sinistre 
v 6 rit< 5 . , 

Quand le Grillon et Michel arrivfcrent, 
mame Suzon, affaiss^esur le seuil,dtaitcomme 
morte. 


CHAPITRE V! 


Huit jours s’6taient 6coul6s. 

La resignation aux maux sans remade est 
le propre des gens de la campagne. 

Nature patiente et calme, dou£e d’une dpre 
6nergie, le paysan, habitue a lutter contraries 
caprices de la temperature, lingratitude du 
sol, les inondations et les incendies; le paysan, 
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disons-nous, se soumet assez vite aux volon- 

ft 

t£s d'en haut, si dures soient-elltes. 

Le reve de bonheur de mamc Suzon et celui 
de sa niece Noemi se trouvaient maintenant 
ind6finiment ajourn£s et reculds. 

Quand reviendrait Laurent? 

Et Laurent reviendrait-il? 

Telles £taient les deux questions solennelles 
et terribles que les pauvres femmes se posaient 
chaque matin et ehaque soir. 

Elies s’en allaient tous les jours, a six heu- 
!’es, entendre la messe ;i Ferolles, priaient pour 
le pauvre soldat, et s'en revenaient ensuite an 

moulin. 

Plus de chansons et plus de rires, mais pas 
de larmes non plus. 

Les deux femmes avaient une de ces dou- 
leurs calmes et silencieuses qui sont les plus 
poignantes. 

Un nouvel h6te s’^tait installs au moulin. 

* * 

Cet bote, c'6tait Michel Brulart* 

Le mauvais gernement, le braconnier, le 
vagabond, avail paru s’amender tout & coup. 

Ma me Suzon lui avait vu verser d'abon- 
dantes larmes, qui paraissaient sincere?. 

< lomme, pendant plusieurs lieures, la pauvre 
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meuniere avait etd dans un etat alarmant, 
Michel 4tait reste auprds d’elle. 

Le soir eta it venu : il avait soupy et couch£ 
an moulin. 

Le lendemain, il s’^tait offert 4 aller 4 Or¬ 
leans pour avoir des nouvelles positives de la 
guerre. 

Il y dtait ally en effet et en 6 tait revenu 
avec cette vague esperance qu’on ne se battrait 
peut 4tre pas. 

C'dtait du moins ce qu on iui avait dit 4 
Tin tendance. 

Cette bonne nouvelle avait fait bien venir 
le messager. 

11 ytait demeurd au moulin le lendemain 
encore. 

Un des gar 50 ns meunierss’dtantpris la main 
dans un engrenage, s'dtait trouv 6 dans l’im- 
possibility de travailler. 

Michel s'etait offert a sa place. 

— Tu as l air de vouloir te ranger, lui avait 
dit marae Suzon. Reste done, et conduis-toi 
bien ici, tandis que mon pauvre enfant se bat 
4 ta place. 

Deux jours apres, on re^ut la nouvelle d’un 
premier engagement entre les troupes franco* 
italiennes et rarmde autrichienne. 







LE GRILL ON DU MOULIN 37 

Co premier engagement dtait une viotoire, 
et la prefecture fit afficher un supplement au 
Moniteur des communes d la porte de toutes les 
mairies. 

Le lendemain il arriva une lettre de Laurent. 

Le jeune fiomme dcrivait du camp de San- 
Martino. II avait pris part a la premiere 1 ia- 
taille, il s’etait bien conduit, et il etait porte 
pour le grade de sergent. Sa lettre dtait toute 
pleine de cette bumeur belliqueuse qui fait le 
>ond de notre caractere national et transforme 
un paysan en heros en moins de huit jours. 

lies deux femmes allerent porter un cierge 
& l’autel de la Vierge, et, au re tour, mame 
Suzon lit faire une distribution de pain aux 
habitants les plus necessiteux du pays. 

Michel travaillait avec ardeur, ne quittait 
plus mame Suzon ni le Grillon, et allait cha- 
que matin au-devant du facteur avec l’espd- 
ranee d 1 avoir une nouvelle lettre de Laurent. 

Les gens de Fdrolles eux-m ernes s’6taient 
6 mus de cette transformation subite. 

Les uns disaient: 

— Jamais nous naurions cm que Michel 
fut capable d ; un bon sentiment. 

Les autres corrigeaient cette opinion par 
eelle-ci: 
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— Si le p&re et la m6re n’avaient pas 6 t6 
des mauvais sujets et qu’ils 1'eussent devd au- 
trement, cet enfant n’aurait pas mal tourn£. 

Quant an pfere Brulart, depuis que son fils 
travaillait, il se montrait de temps en temps 
au cabaret de 1 frolics et liaussait les dpaules 
quand on lui parlait de Michel. 

— Puisqu il est au moulin, disait-il, qu'i] y 
restel c’est un fierddbarras pour moi. 

On lavait mOme entendu formuler des me¬ 
naces contre son fiis$ et le bruit en dtait venu 
aux oreilles de mame Suzon qui lui avait dit: 

— Travaille, mon enfant, et je prendrai soin 
de ton avenir. Ne Vinquidte pas de ce que dit 
ton pdre. Si tu deviens un brave gargon et un 
bon ouvrier. quand mon Laurent sera revenu, 
il ne regardera pas & to donner quelques mil- 
liers de francs pour t’etablir. 

Il y avait done d^ji liuit jours que Michel 
dtait au moulin. 

Au lieu de coucber dans le corps de logis 
principal, et par consequent sous la mdrne del 
que mame Suzon et sa niece, il s'dtaifc roodes- 
tement install^ dans la chambrette attenante & 
i’ecurie et qui dtait destines au charretier, en 
temps ordinaire. 

Mats comme le charretier qu'on avait alors 
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dtait mar'<5 avec la servant©, il n'occupait pas 
la chambrette, etMichel s'en 6tait accommodd. 

Or done ce soir-l^L, aprfes souper, apres une 
pri&re faiteen commun pour le soldat, Michel 
souhaita la bonne nuit h la ineuniere et au 
Grlllon et s’alia coueher. 

La nuit dtait si noire que, pour traverser la 
cour, il fut obligd de prendre une lanterne, de 
peur de sejeter dans le trou au fumier gu’on 
venaitde vider. 

Seulement, une fois dans son rdduit, au lieu 
de se ddshabiller, il se glissa tout vetu sous ses 
couvertures, apr&s avoir dteint la lanterne. 

Puis il attendit, 

Avait-il done quelquo expedition de bracon- 
nage en tetc, et sa conversion n'dtait-elle pas 
complete? 

Il attendit environ une heure. 

Comme on dtait dans la belle saison, on 
pouvait couclier les fenfires ouvertes. 

Michel avait done laissd la sienne entre- 
bfiillde, et il pretait I’oreille & ces moindres 
bruits lointains de la nuit qu’un braconnier 
distingue si merveilleusement. 

Les grenouilles coassaient au bord de I’d- 
cluse, 

Le moulin tournait ; au loin, dans les 
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champs, on entendait le houhoulement mono¬ 
tone d’un hibou. 

Puis il vint un moment oil le houhoulement 
parut se dMoubler. 

Au lieu d’un hibou, Michel en entendit deux. 

— Eh! se dit-il, je crois que v ’14 le moment. 

Et il sortit lestement du lit, prit ses sabots a 
la main, se glissa hors de la chambrette, tra- 
versa Pdcurie, monta l’dchelle du grenier a 
foin et sortit par la porte de ce dernier endroit. 

On entendait toujours chanter deux hiboux. 

Michel, toujours nu-pieds, se mil k courir a 
travers champs. 

Quand il fut k cent pas du mouiin, il posa 
deux doigts sur sa bouche, ct tit k son tour 
entendre un cri semblable k celui qu il avait 
entendu. 

Ce n’etait plus deux hibousquon entendait, 

* 

c'dtait trois. 

Puis Michel se remit en route, et ne crai- 
gnant plus d’etre entendu des gens du mou- 
lin, il remit ses sabots. 
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CHAPITRE VIf 


Michel Brulart chemina encore environ un 
quart d’heure. 

Puis il s'arr£ta de nouveau. 

Un seul hibou chantait maintenant. 

C’^tait celui-ld qui n’avait ni rendez-vous, 
ni consigne, ni mot d’ordre, lc vrai hibou, 
par consequent, et non point l’homme qui en 
imitait le son glapissant et monotone. 

Michel remit ses deux doigts dans sa bouche 
et fit entendre un second appel. 

On lui rdpondit du fond d’unc sapini^re 
voisine. 

Alors il doubla le pas. 

La nuit 6tait bien noire; n^anmoins, k dix 
ou douze metres de distance une silhouette qui 
B’agitait faiblement au-dessus du sol apparut 
k Michel, 

— Ld! dit-il, qui done va Id? 

— Une belle nuit pour poser des collets, re- 
pondit une voix. 

Michel reconnut la voix : 

— Hold! p£re, dit-il, est-ce vous? 
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La silhouette marcha vers lui et prit forme 
humaine. 

— C’est moi, dit-elle. 

. Et le pdre et le fils Brulart s’aborddrent et 
se donnerent la main. 

— Yous le voyez, dit Micbel, je suis exact. 

— J’avais peur que tu ne viennes pas. 

— Pourquoi done $a? 

— Je me disais comme ca qu’on ne t’avait 
pas fait la commission. 

— Si fait Men, on me l'a faite. 

— Ah! 

— La mere Pitache a pass <5 par le moulin, 

tanlot, avec sa besace et son b&ton. II n’y 

« 

avail personae; alors elle s’est approchdc de 
moi et m’a dit vivement: 

— Tu es un mauvais ills de laisser ainsi 
ton pere tout seul. 

— Ah! elle t’a dit cel a ? 

— Oui, mais elle riait... 

— Pardine! elle sail nos affaires aussi bien 
que nous... et puis? 

— Alors elle m’a fait votre commission, a 
savoir que vous m’attendricz ici, et je suis 
venu. 

— C’est bien! dit le pere Brulart. 

— Be quoi s’aprit-il, papa? 
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— Mats, c’est au contraire pour savoir ce 
qu’il y a de nouveau que ,je t’ai fait venir. 

— Oh 1 rien du tout, 

— Qu'cst-ce qu’on fait au moulin? 

— La Suzon pleure toujours un brin, le soil*. 

— Et la petite? •> 

— Aussi, 

— Tu auras un joli Men, mon gar^on, dit le 
p&re Brulart. 

— 'Oli! je nc l J ai pas encore,.. 

— Et une jolie petite femme. 

— Qui sail? 

— Va, la in6re BrfUart, en mourant, a ar¬ 
rays' tout ^a. Sois tranquille, seulement faut 
bien gouverner ta barque, mon garfon. 

— Oui, papa. 

— Tout ira comme sur des roulettes, mon 
garfon, dit encore le p&rc Brulart. 

— Mais, papr, dit Michel, il y a une chose 
a laquelle vous n’avez pas songd, 

— Laquelle? 

— Si Laurent revient de li-bas. 

— Je te dis qu’il ne reviendra pas, moi. 

— Oli! qu’est-ce que vous en savez? 

— La mfcre Pitaehe en est sure. 

— Vous croyez done aux sorciers ? 
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— Aux sorciers, non; mais h la m6re Pi- 
tdche, oui. 

A 

— Elle (lit pourtant la bonne aventure. 

— C’est justement pour ga. 

— Comment done qu’elle pent savoir l’a- 
venir? 

— Je ne sais pas; mais ce que je sais bien, 
vois-tu, e’est que tout ce qu’elle a prt 5 dit est 
arrive. 

— Ah! e’est-y bien sur, $a ? 

— Elle a dit, voici trois ans, que M. Sou- 
larv, le notaire de Saint-Florentin, mourrait 
avant Noel. Le jour de la Saint-IIubert, il 
s’est tu <5 en passant line liaie* 

— Bon! 

Elle a dit que la femme & Chesneau le can- 
tonnier, qui iHait marine depuis six ans ettou- 

% 

jours br 61 iaigne, aurait un enfant. 

La femme i Chesneau est accouchee neuf 
mois apr£s. 

Tout §a, tu penses bien, nous a donn6 con- 
fiance, h la m6re Brulart et h moi, et nous 
avons arrange ta petite affaire. 

— Vousetes bien bon, papa. 

— Mais, reprit le p6re Brulart, les bons 
comptes font ies bons amis... 

— Qa, e’est vrai. 
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— Et si jet’ai fait venir, ce n’< 3 tait pas seu- 
lement pour savoir ce qui se passait... c eta it 
encore pour que nous arrang'ions nos affaires. 

— Quelles affaires ? 

— Les notres, done. 

— Hein? 

— Tu comprends, mon garcon, poursuivit 
le pfcre Brulart, que je suis trfes-vieux, et que 
je ne veux plus travailler. 

— Oh! vous avez raison, papa, et si la chose 
arrive, je prendrai joliraent soin de vous. 

— Je n’en doute pas, je n’en doutepas, mon 
garcon. 

— Vous viendrez vivre au moulin... 

— Merci l)ien 1 mame Suzon m’y ferait une 
jolie vie. 

— Ou je vous donnerai ce que vous voudrez... 

— Non, e’est pas encore qa, mon garcon. 

— Ah! 

— Vois-tu, continua le vieux braconnier, 
quand on a cinquante-sept ans, comme moi, 
faut etre a la merci de personne. 

— Oh! papa... 

— Faut avoir sa petite affaire, du bienetdes 
6 cus. Qu6 que Fen dis ? 

— Voyons, papa, dit Michel, causons peu et 
causons bien. Qud que vous voulez? 
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— Je te dirai ga tout a rheure. 

— Pourquoi pas tout de suite? 

— Farce qu’on n’est pas bien dans Fobscu- 
ritd pour parler de ses affaires. 

— Oil voulez-vous alter ? 

— A la maison. Nous y serons dans un pe¬ 
tit quart d'heure, histoire de traverser la sapl- 
nifere. La m 5 re Pitache y est, justement. 

— Ah 1 elle y est? 

— Sans doute, elle est de l’affaire, elle veut 
jaser un brin de ses petits interets. 

— Ah! elle aussi?... * 

— Elle aussi; et je te vais donner un con- 

sen. 

— Parlez... 

— II ne faut pas etre regardant avec ehe, 
mon gargon. 

— Vous croyez? 

— Elle pourraifc tout ddmolir, ct c'est pas la 
peine. 

Sur ces derniers mots, le pore Brulart prit 
son fils par le bras ct ils se mirent h suivre un 
petit sentier qui grimpait en zigzag au flanc 
du coteau qui recouvrait ; e sapiniere. 
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CHAPITRE VIII 


En haut du coteau, la Soiogne commence. 

Adieu la piaine fertile du Val, les bonnes 
fermes bien grasses, les fortes prairies que ia 
Loire engraisse de son iimon ! Adieu les villa- 
ges aux jolies maisons de brique rouge 1 C’est 
la pauvreterre qui commence, la terre sablon- 
neuseet maigre, avec ses forets de 'sapinsetses 
lan des incultes,efc ses habitations clair-semdes. 

Quand ils furent en haut du coteau, le pore 
et le fils, h qui le pays dtait familier, sc mi- 
rent k arpenter le sol sablonneux avec une 
agilitd de vci itables mara udeurs nocturnes. 

Bien tot, au travers des arbres, ils apergurent 
une lueur, et dans le ciei d’un bleu foncd une 
colonne da fumde noire. 

C’dtait la maison des Brfilart. 

Quand uous disonsla maison, c’est par pure 

politesse. C’etait une affreuse chaumicro, moi- 

« 

tid bone et moitid torchis, dlevee, au milieu 
d’un carrefour de foret, formant une piece 
unique, au milieu de laquelie on avait prati- 
qud un trou pour la fumde. 
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Deux grabats s'v trouvaient, en compagnie 
d'une table boiteuse et de quelques rondins 
de troncs d’arbres convertis en sieges. 

Quand les deux Brulart entr&rent, une 
vieille femme s'y trouvait installee au coin du 
feu. 

Elle avail superpose sur deux pierres qui 
servaient de chenets une demi-douzaine de 
souches qui flambaient comme des allumettcs. 

Et, accroupie, les mains d£charnees exposees 
h la flamme, elle attendait. 

Elle et le p6re Brulart ne s’e talent pas vus 
depuis le matin. 

Seulement, il avait 6 t 6 convenu qu’ils se 
retrouveraient en cet en droit dans le courant 
de la soiree. 

Comme il n y avait rien h voler chez lui, 
quand le p6re Brulart quittait la maison, il 
posait la clef sous unc grosse pierre auprfes de 
la porte et s’en allait fort tranquille. 

Tandis que ce soir- 1 ^ le vieux braconnier 
allait^ la rencontre de son fils, la vieille dtait 
arriv^e par un autre c 6 t< 5 , s^tait instance et 
avait fait du feu. 

— Eh bien! le voila, dit-ellecn voyant Mi¬ 
chel entrer derri£re son pare. 

— Oui, la m£re. 
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— Est-il gen til! 

iitlavieille, qui etait hi dense ct ressemblait 
trait pour trait k une sorcicre de Macbeth, la 
vieillc eut un effroyable sourire a l’adresse du 
jeune homme. 

— 11 fera ce que nous voudrons, dit le p$re 
Brulart, c’est un bon fils. 

— Pour ca oui, ricana Michel. 

Le pere Brulart ferma la porfc, poussa un 
des rondins vers le feu. s’assit dessus et dit : 

— Maintenant, nous pouvons jaser. 

— Je veux que le diable m’emporfe, dit Mi¬ 
chel, si je sais ce que vous voulez me dire! 

l ,e p£re Brulart haussa les dpaules. 

— Us enfants, c’est toujours presse, dit-il, 

— Alors parlez, dit Michel. 

Et il s’assit k son tour, 

— Voyons, reprit le pere Brulart, une sup¬ 
position, petit, tu as ton fusil et tu es a la 
chasse. 

— Bon! 

— Je no suis pas ton pere, je suis le premier 
venu, comine qui dirait un buchoux. Je te dis : 
Mon garcon, je sais oil il y a un sanglier en 
bauge; si je te le fais tirer, m’en donneras-tu 
un jambon? 

— C’te betise! fit Michel. 
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— Ehbien, entre nous, c f est la meme chose. 

— Comment ga? 

— Je te mene au fiord du coteau, un matin, 
et je te montre Id-bas, sous nos pieds, le mou- 
lin de Brin-d’Amour, les bonnes terres qui 
l’enlourent, la jolie lille qui est dedans, et je te 
dis : « Veux-tu le moulin, veux-tu les terres, 
veux-tu la die? » 

Naturellement tu signes, et le marchd est 
conclu. Maisque que tu donnes pour tout ga? 

— Ce que vous voudrez, dit Michel. 

— Moi, dit la vieille i'emme, je veux deux 
mille francs. 

• — Vous les aurez. 

— E t moi dix mille, fit le pdre Brfilart. 

— Qa va, dit encore Michel. 

— Mais je les veux tout de suite, reprit la 
vieille. 

— Et moi aussi, fit le p&re. 

Michel se mit a rire. 

— Est-ce que vous vous moquez de moi? 

dit-il. 

— Pourquoi done ga? 

— Oil done voulez-vous que je prenne douze 
mille francs? 

— En dcus, nulle part. 

— Alors... 
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— Mais tu peux noup faire une reconnais¬ 
sance. Vois-tu, poursuivit le pere Brulart, 
comme je te dis, les boils comptcs font les bons 
amis. J’ai pris mes petites precautions. 

— Alii 

— J'ai fait an bout de chemin tantot. 

m 

— Ou dtes-vous alie? 

— A Jargeau, voir le pere Boulav, un brave 
homme qui vend du tabac, du papier timbre 
et de bon con sells. 

Alors le pere Brulart ouvrit sa blouse, dd- 

boutonna la veste qui dtait par-dessous et en 

# 

retira deux feuilles de papier timbrd noircies 
chacune de quatre ou cinq lignes. 

— Vois-tu, eonlinua-t-il, e’est le p&re Bou- 
Iay qui a redigd 5a, ct il me l’a lu; c’est bon. 

— Comment y a-t-il? fit la vieille femme 
avec avid ltd, car elle ne savait pas lire beau- 
coup plus que Brulart. 

Le braconnier donna lecture du premier: 

« Au premier janvier prochain, je payerai k 
l’ordre de Francois-Auguste Brulart, etc..., la 
somme de dix mille francs. » 


Tu n’as qu’a signer §a, dit-il ensuite, 
Et l’autre? fit Michel. 
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—■ L'autre, rSpondit Brulart, est de deux 
millc francs, ft l'ordrs de Josdpliine Pacaud, 
dite la mfere Pitache. 

Quand Michel cut prisconnaissance des deux 
billets qui avaient Std libelb's par le p6re Bou- 
lay, de Jargeau, marchand de tabac, de papier 
timbrd et de bons conseils, Brulart pdre alia 
ouvrir un vieux baliut dans un coin de la 
chambre, et en rctira unc hole d’encre aprfts 
laquelle pendait une ficelle ft laquelle une 
plume etait attachde. 

iComment y avait-il de l encre en cot endroit? 

Cost ce qu’il est facile d'expliquer. 

Pendant le dernier hiver, un marchand de 
hois qui avail achete des coupes dans le voi- 
sinage avait employd les deux Brulart, et s’d- 
tait install^ chez eux une ou deux fois par 
mois pour faire ses comptes et payer ses ou- 
vriers. 

La plume et l’encre Staient restees. 

Lc pftre Brulart posa le tout devant Michel 
et lui dit: 

— Allons, mon gallon, faut. signer sa. 
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CflAPITRE IX 


Michel Brulart savait lire. 

Avant de prendre la plume, il prit lcs deux 
billets qui avaient 6te Merits de la main du 
pere Boulay, le marchand de tabac et de bons 
conseils, et il se mit a les lire attentivement 
run aprfes rautre. 

— C’est-y bien 9 a? dit le p6ro Brulart. 

— Parfaifcement 9a. 

— Signe done alors. 

— Un moment, papa, faut songer a tout. 

— Plait- 11 ? 

— line supposition que ricn de tout ce que 
vous mepromettez, la vieille et vous, n'arrive... 

— Ca arrivera, mon gar con, dit la m&re Pi- 
tache. 

— Je ne dis pas non, mais... enfin... 9a pent 
ne pas arriver. 

— Eh bien? fit le vieux braconnier. 

— Eh bien, je vous dois ndanmoins douze 
mille francs. 

— Imbecile! dit le vieux, qu’est-ce que 9a 
te fait? 

5. 
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— Comment! qu’est-ce que 5a me fait? 

— Puisque tu n’as pas douze raille sous, tu 
dois £tre bien tranquille. 

— Savoir; je puis amasser de l'argent par 
mon industrie. 

Le pere Briilart haussa ies epaules. 

— Oui ou non, dit-il, veux-tu signer? 

Michel hSsitait toujours. 

Alors la sorctdre intervint. 

— Mon gallon, dit-elle, je suis vieille, je 
n’ai p] us de force, et sa me fatigue beau coup 
de me mettre en dtat de voyance ; mais 9a ne 
fait rien, je vas frapper encore une fois h la 
porte de l’avenir. 

— Ah 1 uit Michel. 

La vieille se leva, prit un morceau de hois 
k demi briile et sc mit a ddcrire des signes 
mystgrieux sur le mur avec le bout qui etait 
rtiduit & l'dtat de charbon 

— Qu’est-ce que vousfaites done la? demands 
Michel. 

— Tais-toi, dit le pere Brulart. 

La sorciere en sabots tra^a plusieurs rales 
qu elle croisa, m&iageant aiusi des cases d’in- 
egaie grandeur. 

Puis elle se prit Si marcher d’abord de long en 
large et d’un mur k l’autre en comp taut ses pas. 
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Apr&s quoi elle inscrivit le nombre de ses 
pas dans une des cases* 

Ensuite, elle tourna sur elle-meme comma 
un derviclie et, les yeux au ciel, les levresfrd- 
missantes, elle murmura des paroles que ni le 
p£re ni le ills ne comprirent. 

De temps en temps elle interrompaifc son 
mouveraent do rotation, revenait au mur et 
inscrivait un autre chiffre dans une des cases. 

Tout k coup ses yeux se fermferent, toot son 
corps fut pris d’un tremblement nerveux, et 
elle dit: 

— Eocutez-moil... ecoutez-moil... 

En meme temps elie se laissa choir sur Tun 
des rondins qui servaient de sieges. 

Son attitude, son visage avaient quel que 
chose do mystdrieux et d'effrayant tout k la fois. 

— Regarde et dcoutc! dit le pere Brulart. 

Ce vieil ivrogne qui, le dimanche, dans les 
cabarets de F Jrolles ou de Souvigny, se vantait 
de ne pas croire k Dieu, avait une foi aveugle 
dans les momeries de la mere Pitache. 

— Ecoutez! dcoutez! reprit-elle d’une \oix 
inspire, je vois... 

— Que voyez-vous? demanda Michel quel- 
que peu impression ne, lui aussi, de ce role de 
sihylle fremissante sur son tripled. 
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— Je voisdes soldats, heaucoupde soldats... 

— Ah! 

— Bourn! bourn! j’cntends le canon... je 
vois de la fumde... Oh! quelle fum6e!... e’est 
une grande bataille... 

— Et Laurent y est-il? 

— Oui. 

Les trcmblements nerveux dc la sorcifcre 
redoubl^rent. 

— Bing! dit-elle entin. 

— Qu’est-ce que e'est? demanda le pere 
Brulart. 

— C’est Laurent qui cst frappd d’unc balle. 

— Oil ga ? 

— Au milieu du front... il tomhe... il est 
mort.,. 

— Et cette grande bataille, demanda Michel 
haletant, quand aura-t-elle lieu? 

— Approchc-toi du mur, dit la sorcidre qui 
avait toujours les yeux fermfis. 

— J'y suis, dit Michel. 

— Gombien ai-je tracd de carr^s? 

— Huit. 

— Quel chi fire y a-t-il dans le septiisme. 

— Le cliiflTe 3 . 

— Alors, ce sera dans trois jours. 

Et, com me si elle eut (M dpuisde par ce der- 
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nier effort, elle glissa du rondin sur le sol et 
s'y allongea toujours frdmissante, toujours 
agitde par des convulsions, balbutiant des mots 
sans suite. 

Puis, les convulsions diminuerent; elle cessa 
de parler et resta com me mortc. 

Alors le p6r,e Brulart regarda son fils et lui 
dit avec un accent de triomphe : 

— Eh bien! as-tu entendu? 

— Oui, dit Michel. 

— Y crois-tu ? 

— Oui. 

— Signe alors. 

— Ma foi! dit Michel, avec des gens com me 
vous, faut se mdfler, vous seriez capables de 
tout dire si je ne faisais pas ce que vous voulez. 

Et 11 prit la plume et signa successivement 
les deux obligations. 

La sorcikre paraissait dvanouie. 

— Ne t’en occupe pas, dit le pere Brulart, 
elle est tou jours com me <?a lorsqu’elle a dit la 
bonne a venture; elle va dormir une heure, 
puis elle ne se souviendra plus de rien. 

En meme temps il approcha du feu les deux 
billets pour faire sScher la signature. 

Quand cc fut fait, il les plia et les mit soi- 
gneusement dans sa poche. 
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— A present, dit-il, je crois que tu peux 
t\*n alter; il ue faut pas qir’on s’apergoive de 
ton absence an mouiin. 

— Est-ce qu’il n’y a pas de quoi boire un 
coup ? deman da Michel. 

— II n'y a rien du (out, pas mOiuc de I J eau. 

— Alors, bonsoir; quand vous rcverra-t-on, 
p6re ? 

— ,1’irai a Ferolles domain, peut etre que 
je passerai par le monlin. 

— Ah! 

— J’ai quelque chose dans 1’LMe, tu verras. 

Michel s’en alia. 

line heure apres, il dtait couchd et revait 
qu'il possddait le moulin, et qu’il venait d’d- 
pouser leGrillon, 1- matin memo, k1 'dglise de 
F^rolles-les-Prds. 


CHAPITRE X 


§ 

Le lendemain matin, il n’dtait pas encore 
cinq lieures, lorsque Michel Brulart se rendit 

* 

k sa besogne. 
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Jamais mame Suzon n’avait eu un gargon 
de moulin plus travail]eur. 

Le Grillon, lui aussi, dtait levd. 

Senle de la maison, la ineuni6re dormait 
encore. 

Elle avait tant pleura depuis huit jours, la 
pauvre femme, elle avait n pen fermd roeil 
durant la nuit, que la lassitude physique avail 
fini par triompher de rinquieiude morale. 

Le Grillon, qui couchait dans sa chambre, 
la voyant dormir si paisiblement, s’otait levde 
et s’dtait gliss^c dehors pour recommander 
aux domestiques reunis dans la cuisine pour 
le repas du matin de fa ire le moins de bruit 
possible. 

Tandis que les gens du moulin mangeaient 
la soupe, le Grillon traversa la cour et s’en 
alia jusqu’ti la porte cliarreti&re. 

De la on voyait le sentier qui menait h Fd- 
rolles se derouler com me mi long ruban blanc 
au milieu des pres verts. 

L’Angclus sonnait. 

C'itait aussi l’heure oil ie postilion laiso.it 
son apparition matinale. 

Or, depuis huit jours, le brave ho mine avait 
une consigne : passer par lc moulin, quand il 
aurait une lettre, avail t d'aller cl F6rolles. 
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Cela rallongeait d'une grande demi-heure; 
mais le Grillon lui avail mis une piece de 
quarante sous dans la main en lui disant : 

— II y cn aura une autre cheque fois. 

Or done, le Grillon s’dtait assise en dehors 
dela cour, les veux fixds sur 3e sentier que 
celui qui venait de Jargeau croisait ft mi- 
chemin, et, le emur palpitant, elle interrogeait 
rhorizon. 

En ce moment, Michel sortit du moulin et 
vint & elle. 

— Grillon net, dit-il, vous espdrez done que 
le postilion viendra aujourd'hui? 

— Oui, rdpondit-elle. 

— Nous avons eu cependant une lettre de 
Laurent il y a trois jours. 

— C’est vrai. 

— Et vous pensez bien qu’il ne pout pas 
too jours ecrire. 

— C’est dgal, dit-elle, j’ai idee pour ce matin. 

— Ah I cher Grillonnet, dit Michel, qui sut 
donner a sa voix une inflexion <?mue, si je 
vous dis $a, ma mignonne, c’est pour que vous 
ne vous tourmentiez pas trop... 

— Ah l s’^cria le Grillon, le voilal 

— Qui? 

— Le postilion. 
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Et elle etendait la main vers le sentier qui 
venait de Jargeau et qui eoupaiten croix celui 
de F^rolles. 

En eflet un liomme venait d’apparaitre au 
milieu dela double haie qui bordait le sentier. 

C’dtait bien ie facte ur. 

!«. • 

Le modeste fonctionnaire etait encore k une 
ccntaine de pas de la croisiSre des deux 0116” 
mins. 

Alors le ccnur du Grillon battit plus vite et 
plus fort, et elle dcmeura immobile, muette, 
les yeux flxds sur la bifurcation. 

Quand le factcur serait !&, sll faisait demi- 
tour et descendait sur Fdrolles, c’est qu'il n’a- 
vaitpas de lettre. 8i,aucontrairc, il remontait 
vers le moulin, ob! alors... 

Et le facteur, en effet, to urn a tout h coup lc 
dos a F6rolles et allongea le pas dans la direc¬ 
tion de Brin-d’Amour. 

Le Grillon n'y tint pas. Elle s’dlanga & sa 
rencontre et Michel la suivit. 

Cinq minutes apres les deux jeunes gens et 
le facteur s'abordaient. 

Ce facteur avait une lettre, et cctte lettre 
dtait adresstie a M He Noe mi. 

Le Grillon Touvrit avidement. 

La lettre commenguit par ces mots : 

« 
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« Ma cliere petite femme, 

Je continue & me bien porter... » 

Le Grillon jeta un cri de joie; puis elle 
s’assit sur ie re vers du fossd qui longeait le 
cliemin, et tandis que le facteur s’en retour- 
nait, elle se mit a lire, laissant Michel lire 
aussi par-dessus son dpaule. 

« Je continue a me bien porter, disait Lau¬ 
rent Tiercelin, et bien que nous nous soyons 
battus hier pendant trois on qualre heures, je 
n’ai pas une dgratignure. 

L’ennemi se concentre a quelques lieues 
d'ici, et on nous dit que dans cinq ou six 
jours nous livrerons une grande bataille. 

Si nous sommes vainqueurs, ce dont je ne 
doute pas, la campagne, dit-on, sera finie. 

• Ah I si cela dtait Trail... 

Com me vous me verriez vite arriver h Brin- 
d’Amour, ma mere et toi, man bon Grillonnetl 

Le coeur me bat de joie rien qued’ypenser. 

Enfin , ne vous ddsolez pas trop l&-bas. 
Quelques mois sont bientot passds. 

Et puis n’allez pas vous faire des vilaines 
iddes noires. 

Je passe atravers les balles, qui ne me ton- 
client pas. 
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Jo crois quo cost la medaiile quo tu m'as 
envoySe qui en est cause. 

Embrasse Men notre mere, mon cher Gril- 
Ion, ct tons ceux qui to parlent de moi, Ma- 
thurin Baudry le forger on, et Michel qui, me 
dis-tu, est devenu tout a fait bon. 

Dis-lui Men que je l'aime toujours comme 
un fr6re et que, puisqu’il se range, quandje 
serai de retour, nous verrons & l’dtablir. 

Adieu encore, au revoir plutot. Je te couvre 
de baisers. 


LAURENT.» 


Le Grillon riait et oleurait en lisant cette 
lettre. 

Quand elle cut fini, elle se tourna vers Mi¬ 
chel : 

“Eh Men, qu'est-ce que tu en penses, toi? 

— Moi, dit Michel, je pense que ce qu il dit 
est vrai, que ca va etre bientot fini et que dans 
un mois au plus tard il sera ici. 

— Oui... mais... cette grande bataille dont 
il parle? 

— Bah! ilen reviendra comme des autres. 

— Oh! j’ai peur, dit le Grillon en fr^missant. 

— Puisqu'il a votre mddaille.... 


V 
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— C’est 6gal, ,j'ai le frisson, j’ai envie d’aller 
a FSrolIes. 

— Viens avec moi, Michel. 

— Pourquoi faire, mamselle? 

— Nous irons briiler un cierge h l'aulel de 
la Vierge. 

— Comrae vous voudrez, dit Michel. 

Et tous deux prirent le eliemin de Fdrolles. 
' En route, Michel se disait: 

— La Pitache est une bonne sorci6re, et 
elle a bien parld de la grande bataille qui va 
avoir lieu. Puisqu’elle a devintS pour ga, pour- 
quoi done qu'elle se tromperait sur le reste? 

Et Michel, fermant 1 demi les yeux, se vit 
le maitre du moulin et le mari du Grillon. 


CIIAPFTRE XI 


Tandis que Michel et No6mi s'en allaient a 
Fdrolles, une sefine dun autre genre se passait 
dans le cabaret meme du village, lequel dtait 
porte porte avec la forge de Mathurin 
Baudry. 








LE GKILLON DU MOULIN 


6f5 


II y avait eu la veille une noce. 

Les noces ne se font pas cl la campagne au- 
trement qu’a la ville. 

On mange et on (ioit avant la danse; an 
milieu du bal, les marids s’en vont et les in¬ 
vites sc remettent £ boire et a manger. 

Le soleil avait surpris une vlngtaine de 
pay sans des deux sexes dans le cabaret. 

Les femmes dormaient debout, les homines 
buvaient toujours. 

Tout cl coup il y eut comme un froid uu 
milieu dc cettc gaiete avin6e. 

Un homme qui nVdait pas invite, quo per- 
sonne n’attendait, entra dans le cabaret. 

Get liomrne qu’on estimait peu et qu’on re- 
doutait beaucoup, dont les haillons sordides 
contrastaient tristement avec les habits du di- 
manche des gens de la noce, n'etait autre quo 
le pere Brulart. 

II avait un sac sur le dos, et dans ce sac une 
demi-douzaine de lapins pris an collet. 

— 11 parait qu’on s’amuse ici, dit-il dun ton 
ironique; vous etes bien heureux d'etre de 
noce, vous autres. cel a vaut mieux que de 
trainer toute une nuit dans les bois. 

— Pour colleter les lapins de M. le maire, 

6 . 
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.sans doute, lit Mathurin Baudry, qui dtait de 
la noce. 

— Le^ibier n est k personne quandil court, 
rdpondit Brulart. II est a celul qui le prend. 

— Ah! to crois ga, toi ? 

— Pardi! et c’est la veritd pure. Est-ce que 
vous n'ailez pas m'oll’rir un verre de vin, vous 
autres? 

— Tien , bois, vieux coquin, dit Mathurin 
qui lui ten dit uu verre plein. 

— Tu es bonnete avec les camarades, ricana 
ie pi*re Brulart. A votre saute, vous autres! 

Et reiiosant son verre vide sur la table : 

Ji 

— Yoici quinze jours que je suis dans les 
bois, dit-il, et que je ne sais rien de rien; 
qu’est-ce qu’il y a de nouveau? 

— Pas grand’chose, dit l'un. 

— L’avoine augmente toujours, dit le char- 
retier Nicolas Maurey, qui dtait pareillement 
de la noce. 

— On sa buche toujours lci-bas, dit le for- 
geron. 

— Oil done ga qu’on se buche? lit lo p6re 
Brulart avec dtonnement. 

— En Italie* Tiens, 51 ne le sait pas! 

— Je vous 1’ai dit, je ne sais rien de rien, Je 
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n'ai settlement pas vu Michel depuis quinze 
jours. 

— Michel est au moulin. 

— Oh! c'te farce! 

— II y est pourtant, 

* 

— Alors, lit naivement le pere Brhlart, c J est 
que l’autre est revenu. 

— Laurent? 

— Pardi! il n'y a que lui, au moulin, qui 
aime Michel. 

— Laurent n est pas revenu. 

— II est done toujours a Lyon. 

-- Non, il est en Italie. 

— Et il doit avoir chaud, dit un des con¬ 
vives, car on se bat rudement. 

Comme il entendait ces derniers mots, le 
pore Brill art fit un brusque mouvement et 
laissa tom her son verre qui se brisa sur ie sol. 

— Qu’est-ce que vous avez done, pere? de- 
manda le charretier 6 tonne. 

Brulart nc repondit pas au charretier; mais 
il prit celui qui venait de parler au collet et 
lui dit: 

— Go n’est pas vrai, au moins, ce que tu as 
dit Ih ? 

— Quoi done? 

— Qu'on se battait en Italie! 


* 
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— Mais si. 

— Et que Laurent y 6tait ? 

— II y est si bien, qu’on ne dort, ni on ne 
mange au moulin, tant on a peur qu’il ne soit 
hid. 

Le p6ro Rrulart se Iaissa tomber stir un banc: 

— O mon Dieu! dit-il, c’est y possible! 

Et on Le vit pdlir et trembler. 

Puis tout a coup il prit sa tele dans ses 
deux mains et demeura immobile et comme 
absorbs par quelque douloureuse pensee. 

Les homines de la noce le regardaient avec 

■ 

dtonnement. 

Mathurin Baudry disait: 

— Comme $a lui fait de l'effet! 

— Qu'est-ce que ga peut lui faire? dit le 
charretier, c'est pas son tils. 

Mais tout h coup le p6re Brulart dclata en 
sanglots : 

— Ah! miserable que je suisL s’dcria-t-il. 
Ah! j’ai commis un crime et je suis puni. 

Et cet homme s’abandonna ft une douleur 
bruyante, qui acheva de stupdfier les spec- 
tateurs. 

Jusque-1^ on n'avait jamais vu le pdre Brfi- 
lart aimer personne, pas me me son tils Michel. 
Et voici qu'il pleurait et sanglotait, s'arra- 
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chait les cheveux et criait avec Taccent du 
d6sespoir : 

— Mon enfant! mon pauvre enfant! 

En ce moment, Michel et le Orilion arri- 
vaient h F6rolles. 


CHAPITRE XII 


Les deux jeunes gens etaient obliges de pas¬ 
ser dcvantlc cabaret pour se rendre l’dglise. 

Cependantils eussent tr6s-certainement pas- 
56 outre si un homme, qui se trouvait stir la 
porte, n’eut cri6 : 

— 116! Michel? 

— Qu'est-ce qu'il y a? demand a le jeune 
homme. 

— Ton pere est qui est en train do deve- 
nir fou, rdpondit I’interloeuteur. 

■ 

En effet, pretant Toreille, Michel et le Gril¬ 
le 11 entendirent des gdmissements et un certain 
tumult© qui sortait du cabaret. 

— Mon p6re? dit Michel. 

Et il entra. 
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Lo Grillon, non moms etonnde, le suivit. 

Le pere Brulart, que personne n'avait vu 
pleurer do sa vie, ineme le jour oil on avait 
entered sa femme, le pore Brulart, disons- 
nous, a demi couclid sur un banc, tenait sa 
tfite dans sls deux mains et poussait des cris 
ddchirants. 

— Mais qu'est-ce qu’il y a done ? fit Michel 
qui marcha droit ft son pdre. Qu'est-ce que 
vous avez, papa? 

Lo pftre Brulart leregarda, et au travers de 
ses larmes on vit briller un regard de colere. 

Michel vouiut lui prendre la main. 

Le vieillard le repoussa durement: 

— Va-t’en, dit-il, je ne te connais pas... 

— Mais, papa... 

— Je ne suis pas ton pere! scoria Brulart 
qui passa tout ft coup deladouleur ft la colere. 

Et ii le repoussa durement. 

Puis, com me s’il eiitregrettd d’en avoir dit 
autant, ii se leva du banc ou il £lait et vouiut 
s’dlancer vers la porte. 

Le Grillon Tarreta et lui dit avec douceur : 

— Blais qu’avez-vous done, pftre Brulart? 
que vous est-il done arrive ? Ne pent-on pas 
vous venir en aide? 

II la regards d'un air farouche : 
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— Non, dit-il, non... laissez-moi, mamzelle, 
je suis un miserable que Dieu punit... 

Et il sortit. 

Les gens de la noee se regardaient cou- 

sternds. 

— All t ablpensait Michel, cYst la petit; co- 
mddic dont il m'a parle cette nuit... Cost 
bien... c’est tres-bien... 

— Je n’aurais jamais cru ce viell ivrogne si 
sensible que 9a, murmura Mathurin Baudry. 

— Mais pourquoi pleure-t-il ? demanda en¬ 
core le Grillon. 

--- Je vas vous dire 9a, mamzelle. On lui a 
appris que Laurent, votre prdtendu et son 
fils de lait, dtait parti & la guerre. 

— Comment 1 dlt le Grill on tout < mu, et il 
s’est mis h pleurer ainsi? 

— Vral. 

— Je crois, dit un autre paysan, qu'il avait 
bu un coup de trop, 9a lui arrive sou vent, du 
reste, 

— Oh ! pour Qa non, dit le forge ron. 

— Il n’avait pas bn? 

— Ni hu ni mangd. 

— Il n’dtait pourtant pas hien tendre pour 
Laurent, ohserva Michel. 

— Il ne l a pas dtd pour toi non plus, dit 
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Malhurin, i prcuvc qu'il t a dit que tu n'dtais 
pas sou His, 

— Des betises, quoi! lit Michel. 

Et il entraina le Grillon hors du cabaret. 

Tous deux s’en allurent a l’dglise. 

Le Grillon dtait de plus en plus 6mue, ct 
Michel jurait qu’il ne comprenait absolument 
rien aux paroles ambigues de son pere. 

I Is alldrent trouver le curd qui venait de 

diresamesse else ddpouillait, dans la sacristie, 

■ 

de ses habits sacerdotaux. Le Grillon lui ex¬ 
pos a sa requete, et Michel lui lit part du sin- 
gulier dtat de son pere. 

— Ah I dit le pretre, il pleure? 

— Oui, monsieur. 

— 11 a raison. 

Le Grillon regarda le cure avee de grands 
yeux etonrns. Mais le pretre ne voulut point 
s’expliquer. 

II bdnit et alluma ie cierge et les deux jeu- 
nes gens s'en all6rent. 

Com me ils sortaient de Fdrolles, ils virent 
un groupe arretd dans le chemin de Brin- 
d’Amour et formd d’un homme et d’une 
femme. 

L'homme ctait assissur une borne, la femme 
se tenait debout* 
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— Hd! dit Michel, c'est man pere. 

— C'est ma tante, dit en me me temps le 
Grillon. 

C'dtait en effet mame Buzon. 

La meuniere en se levant avait demand^ oil 
^talt le Grillon. 

Un domestique lui avait r6pondu : 

— Mamzelle s’en est allde avec Michel au- 
devant du facteur qui avait bien sur une let- 
fcre, car il venait par ici... 

Puis ils sont partis tous deux k Ferolles. 

— Une lettre! 

Mame Suzon nen avait pas entendu davan- 
tage. 

Une lettre de son fils! 

El elle avait pris le chemin de F^rolles, elle 
aussi, murmurant: 

— Cette petite foile! croit-elle done que je 
dors jusqu’a midi? Pourquoi done a-t-elleem- 
ports la lettre? 

Comme mame Buzon allait atteindre le che¬ 
min qui croise le sentier, elle avait apergu un 
horn me assis sur une pier; e et qui, la tete dans 
les mains, pleurait silencieusement. 

Elle s’etait approchee et avait reconnu le 
pSre Brulart. 
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— H6 t lui dit-elle, quest-ce que vous faites 
done la, et qu’est ce que vous avez? 

Le p£re Brulart la regarda. 

— Ah! e'est vous? dit-il. 

— Sans doute, e’est moi, Qu est-ce que vous 
avez i pleurer? 

— Oh! rien, dit-il, ga me regarde. 

Et il pleura de plus belle. f 

— Mais qu’est-ee que vous avez done? r£p6ta 
la meuni^re. 

Brulart ne r£pondit pas. 

Michel et le GriUon arriverent. 

— Mais qu'a-t-il done, ton p&re? dit mame 
Suzon. 

— II pleure comme ga depuis une heure. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’on lui a dit que Laurent 6tait 
parti & la guerre. 

Mame Suzon tressaillit. j 

— Comment, dit-elle ernue, vous aimiez 
done un pen mon fils, p6re Brulart ? 

Les larmes du vieux braconnier radoublfe- 

.2 

rent. 

/ 

II se leva brusque men t, regarda mame Suzon 
et lui dit : 1 

— Vous 6tes plus heureuse que moi, vous! 

Et il prit la fuite. 
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— Je crois qu’il est fou, murmura Michel, 
tandis que la tante et la niSce se regardaient 
avec stupeur. 


CHAPITRE XIII 


Trois jours s'dcoulferent. 

Trois jours de mortelles anxidtes. 

La douleur inattendue du pdre Brulart avait 
bien frappe quelque peu la meunidre et Jetd 
mSme uq certain trouble inexplicable dans 
son esprit; mais cet £vdnement n'avait pas 
laissd de trace. 

La preoccupation de tous les holes du mou- 
lin et m£me des gens du village, c'dtait cette 
grande bataille qui, si on en croyait la der- 

ni6re lettre de Laurent devait avoir lieu au 

* 

premier jour. 

Un habitant plus huppd que les autres re- 
cevai t le Loiret. Cliaque matin, le brave homme 
dtait sur sa porte, h cinq heures, le journal 3 t 
la main, quStant mame Suzon et sani&ce,pour 

leur dire qu’il n’y avaitrien de nouveau, qu’on 
ne s’etait llvrd, en Italie, qu’d des escarmou- 
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ches sans importance, et que certainement il 

v 

n’y avait pas de craintes k avoir. 

C’dlait on 6 t 6 , on s’en souvient, car I'heure 
des molssons est aussi cello des ba tallies, et le 
soleil se levait chaque matin dans nn ciel 
d'azur. 

Les populations dos bord-; do la Loire ne 
sont pas plus d^votieuses que beaucoup d’au- 
tres, et pendant la semaino le curd dit la 
messe aux quatre murs de l’eglise. 

Eh bien, cette annde-l&, il v avait du monde 
quand le pauvre pretre de campagne montait 
k l’autel. 

11 y avait des bonnes femmes qni venaient 
prier pour Laurent Tiercelin, daufres qui 
s'intgressaient k Joseph Pichet. 

Qu'dtait-ce que Joseph Pichet? 

Un pauvre garden, n6 de panvres parents , 
des journaliers qui vivaient pdniblement en 

p 

travaillant chez les autros et n’avaient pas de 
bien k cuitiver. 

Joseph Pichet dtait du pays. 

11 dtalt parti en mdme temps que Laurent. 

Seulement, comme il dtait grand et fort, au 
lieu d’etre trapu et de taille raoyenne, on 3 ’a- 
vait incorpord dans la cavalerle, 

Mais on savait quil dtait aussi en Italic. 
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Sa pauvre m6re, depuis qu'il etait parti, 
faisait deux grandes lieues tons les matins, 
car ils habitalent un hameau eloign^, pour 
venir entendre la messe et prier pour son fils. 

MameSuzon, l£riche meuniere, et laPichet, 
la pauvre femme de journee, avaient flni par 
se lier, dans leur commune anxi£t<L 

Elies se saluaient & l’^glise; elles se serraient 
la main en sortant. 

La journali&re accompagnait mSmequelque- 
fois un bout de chemin la maitresse de Brin- 
d’Amour. 

Elles parlaient de leurs enfant s, <;a les sou- 
lageait. 

Depuis trois jours la Pkhet etait dans la 
m&rae anxi <516 que mame Suzon. 

Son fils ne lui avait pas £crit; mais elle sa- 
vait par la ietire de Laurent qu’on s’attendait 
a une grande bataille. 

Ce jour-li, les deux m6res sortirent de 1’6- 
glise plus tristes et plus de solves encore. 

II etait six heures'et demie. 

m * 

Vainement, avant la messe, avaient-elles at¬ 
tend u ie facteur. 

Le postilion, comme elles disaient, n'6tait 
pas encore arrive. Jamais il □’etait ainsi en 

etard. 

7. 
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Pendant la messe, un gamin pos6 en senti- 
nelle par la meuniftre devantla boite aux let- 
tres l’avait attendu vainement, 

Quand elles sortirent, le gamin dtait tou- 
jours ft son poste. 

Mais elks n’eurent pas fait vingt pas dans 
lu rue que le facteurse montra a Tautre bout. 

Le Grillon courut en avant. 

Les apercevant, le facteur doublale pas, 

II avail ime lettre ft la main, une seule, 

Les deux atnis jekrent un cri. 

Pour qui la lettre? 

llelas! elle n’dlait pas pour matue Suzon. 

La lettre dtait pour la Picket. 

La Pichet ne savait pas lire, mame Suzon 
lui prit la lettre des mains. 

Peut-etre esp6rait-elle que .Joseph Picliet 
donnerait des nouvelles de son fils. 

Kile ouvrit cette lettre en tremblant et lut: 

« Mes bo ns parents, 

« Nous nous sommes battus pendant vingt 
heures au pont de Magenta. La victoire est ft 
nous! Je n’ai pas ete blessd et je continue a 

4 

me bien porter. » 

La mere Pichet jeta un cri de joie. Mais 
tout h coup elle vit pftlir mame Suzon. 

Le fils Pichet ajnutait : 

















LE GRILL ON DU MOULIN *79 

* 

« Je n’ai pas de nouvelles de Laurent Tier- 
celin. Tout ce que je sais, c’est que son batail- 
Ion a dte ties-engagd. » 


C,H A PITRE XI V 


Rien ne iustiflait cependant les angoisses de 
la pauvre meuniAre de Brin-d Amour. 

Son fils n’avait pas Acrit, comme Joseph 
Picket, le lendemain de la bataille; mais 
gu'est-ce que cela prouvait? 

Kn cainpagne, on necrit pas comme on 
veut, et puis une arm tie considerable occupe 
plusieurs lieues carries de pays, et ii pouvait 
fort bien se faire que le bataillon de chasseurs 
dans lequel se trouvait Laurent eut ( 5 t 6 envoyA 
en avant, et que sa Iettre, s’il avait Acrit, edt 
un jour de retard sur telle de Joseph Picket. 

O’Atait \k du moins le raisonnement que 
faiS'Hf le bon cure de FArolIes, chez qui No Ami 
et la Pichet avaient conduit mame Suzon. 

Mathurin Baudry, le forgeron, le maitre 

■ 

d’ecole et Fadjoint disaient la inAme chose. 

Mais la meuniere continuait a sangloter. 
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On la recouduisit au moulin. 

Ce fut une trlste journde que celle qui *’£- 
coula. 

No6mi seule paraissait moins abattue que 
les autres. 

— Moi je suis sure, disait-elle, que nous au- 
rons une lettre de lui demain matin. 

Le lendemain arrive enfin. 

Maine Suzon voulul aller elle-mOme au 
devant du facteur. 

H^lasi le facteur n'avait rien. 

Michel lui-mOme, ce jour-la, se mit & 
pleurer. 

Le Journal du Loiret avaat armoncd la victoire 
de Magenta avec le? plus grands details. 

On avail lu toutcela avec avidity 4 Ferolles, 
et le journal avait passd de main en main. 

Le jour d’apr^s, l’esp4rance du Grillou fut 
encore d^gue. 

Pas de lettre. 

* 

Ni le lendemain ni les jouis suivants. 

Mame Suzon ne pleurait plus, ue parlait 
plus et paraissait absorber eu elle-meme. 
Michel eut une idee : 

m 

— Je vais i Orleans, dit-il. 

f 

No^mi le regarda d’un ceil interrogateur. 

— J irai & Fin tendance, poursuivit Hiypo- 
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ciitegarden, et il faudrabien tju’on m’vdonne 
des nouvelles de Laurent. 

[1 partit, en effet, monltf sur un cheval de 
ferme, et ce fut encore une mortelle journde, 

Noemi esperait toujours. 

Mame Suzon n’esp^rait plus. 

Elle avait vieilli de dix ans en quelques 

jours. 

A Fdrolles-les-Prds, on commengait parQil- 
lement k hocher la tete et k se dire : 

— II pourrait bien 6tre arrive malbeur au 
pauvre Laurent. 

Michel revint. 

On ne lui avait rien appris k 1 ’intendance. 

Seulement. on lui avait conseilI <3 de s’adres- 
ser, par dcrit, au minist^re la guerre. 

Michel, qui paraissait en proie ft une vive 
anxIStd, Micliel, disons-nous, sen alia chez le 
comte de IL.., ie maire de F£rolles; il lui 

parla, avec des larmes dans les yeux, de la 
douleur et des angoisses de mame Suzon. 

Le comte 6tait tin ancien militaire, Il avait 
conserve des relations an minis tftre de la 
guerre, et il se montra tnuch£ de I'anxiet/* de 
Michel. 

i Vdtait un samedi, jour de niarcluS a Orleans. 
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Presque tous les propridtaires des environs 
vont en villa ce jour-li. 

Tandis que Michel parlait au comte, on at- 
telait le tilburv de ce dernier. 

tl 

— Mon ami, dit-il k Michel, revenez ce 
soir, j’aurai des nouvelles, je vous le promets. 

Michel s’en alia. 

Ce fut ime nouveile journee d’angoisses au 
moulin. 

Nod mi espdrait toujours, et mame Suzon, 
sombre et farouche en sa douleur, n'esp^rait 


Enfin le soir vint, et Michel se remit en 
route pour le chateau du maire. 

Celui-ci n'dtait pas encore de retour. 

Michel attendit plus d’une heure. 

Enfin le comte arriva, 

Michel tressaillit en le voyant. 

Le comte dtait triste. 

— Mon ami, dit-il k Michel, il ne faut pas 

T 

vous ddsespdrer encore; n^anmoins il est pos¬ 
sible qu’un malheur soit arrivd. 

Et il mit sous les veux de Michel le tele- 
gramme suivant; 


« Le nommd .Tiercelin (Laurent), caporal 
au... chasseurs a pied, disparu. 


% 


















LE GRILLON DU MOULIN 


83 


Peut-etre prisonnier, peut-etre passe a l J en- 
nemi. 

Pas retro uv6 corps. » 

' Michel tremblait en lisa lit cette depeche. 

Le coin teattribua cette Emotion a la douleur. 

-to 

Mais s'il avail pu lire dans Tame du mise¬ 
rable, il eut dte indignd. 

N^anmoins Michel garda son masque d af¬ 
fliction hypocrite. 

— Mon gargon, lui dit le comte de R..., je 
vous le rdpete, il est fort possible que Laurept 
ait 6t€ fait prisonnier, 

Dans ce cas, il est tout naturel qu’il n ait 
pas dcrit encore. 

Mais dlci huit ou dix jours vous recevrez 
de ses nouvelles. 

S’il est mort, on en aura certainement la 
preuve dans peu de temps. 

Au lendemain d’une bataille, on se compte, 
on fait l’appel, et il n est pas rare de voir re- 
venir quelque temps apr&s, un homme que 
Ton croyait mort. 

Par consequent, retournez au moulin et dites 
bien que tout espoir n'est pas perdu, 

Michel s’en alia. 
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t. — A Hons! aliens! inurmura-t-il, jesais bien 

qu il est mort, moi, et la Pitacheest une bonne 
sorci&re. 
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CHAPITRE XV 


Trois mois s'tilaient ecoul^s. 

* 

A la bataiile de Magenta avait succ£de celle 
do Solferino, bientdt suivie par la paix de Vil- 
lafranca. 

Pas de nouvelles du caporal Laurent Tier- 
celin. 

Le comte de it..., le muire de FtSrolles,avait 
fait tout ex pres le voyage de Paris. 

Les prisonniers franyais fails par les Autri- 
chiens avaient 6 td rendus. 

m 

Laurent lfdtait pas reveuu. 

Done, il n etait pas prisonnier. 

Done, il 6 tait mort. 

Cependant son dSces n'avait pu Stre r 6 gu- 
Increment constatd. 

Le capitalne de sa compagnie, devenu chef 
de bataillon apr 6 s la campagne, avait 6 crit lui- 
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mSme one longue et touchante lettre h la m£re 

m 

du pauvre eaporal. 

Laurent Tiercelin ytait un bon soldat, un 
brave coeur que tout le monde aimait, et son 
capitaine avail cru de son devoir de donner 
a la m6moire du pauvre gargon cette marque 

i 

de sympathies 

La lettre de Tofiicier n’dtait pas plus rassu- 
rantes que la ddpSche minist^rielle; mais 
elle n’dtait pas absolument dysespdrde non 
plus. 

Le capitaine aflirmait, qu'on avait eherche 
vainement sur le champ de bataille le corps 
du jeune soldat. 

II ajoutait que la chose n’£tait pas sans 
exemple; que ceu qu’on appelait les gens dis - 
parus reparaissaient quelquefois. Que tout en 
ne seber^ant point d’un folespoir,il ne fallait 
pas cependant perdre toute csp^rance. 

Mame Suzon, courbde en deux, morne, les 
yeux secs, avait dcoutd la lecture de cette lettre 
avec une impassibility farouche. 

On eut dit que cette malheureuse femme ne 
Cut plus de ce monde et que son dme fut de- 
puislongtemp? montde aucielpour y rejoindre 
son fils, 

Seule, le Grillon disait; 
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— Moi, je suis sure que Laurent n’est pas 
mort. 

— Dieu vous entende, Grillonnet! soupirait 
hypocritement Michel. 

Ce dernier donnait aux gens de Fdrolles un 
exemple de ce que le repentir peut faire d’un 
mauvais sujet, II ne quittait plus le moulin; 
il avait pour ainsi dire remplacd Laurent. 

Travail leu r infati gable, plein d’attentions 
d^licates pour cette pauvre mere qui n avait 
plus de fils, Michel avait lini par se rallier tous 
les cceurs. k 

Mame Suzon clle-meme s'oubliait parfois & 
lui mettre la main sur l'epaule et h lui dire 
affectueusement: 

— Tu veux done essayer de me remplacer 
mon pauvre enfant? 

Seule, le Grillon ne partageait pas plus cet 
enthousiasme’qu’elle ne partageait la convic¬ 
tion que Laurent fut mort. 

Michel lui inspirait une sorte de repulsion 
dont elle ne pouvait se rend re compte. 

On n'avait pas revu ie p6re Brulart. 

Qu'dtait-il devenu? 

Les uns disaient qu'il avait perdu la tele, et 
s’en 6tait all6 dans son pays; les autres qu’il 
travaiilait k Orleans. 
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D’autres encore, mais c’^tait le plus petit 
nombre, affirmaienj l'avoir rencontrd clans les 
bois, les cheveux tout blancs, d’une maigreur 
effrayante, k peine couvert de uuelques lam- 

beaux de vetements, et disant que, puisque 
Laurent Tiercelin dtait mort, il ne comprenait 

pas que le bon Dieu le laiss&t sur terre, 

II y avail encore une histoire qui 6tait re¬ 
venue sur l'eau k FiSrolles, et dont on coin- 
men gait k jaser depuis qu’il 6tait aver & pour 
tout le monde que Laurent dtait mort, 

* 

On disait que la m6re Briilart avait dicte 
une lettre k son lit de mort, et que oette lettre 
avait dtd deposee chez un notaire de Jargeau. 
. Cette lettre, pretendait-on, renfermait un 
secret, mais on ne le saurait qii’iin an apres 
la mort de la m&re Brulart, efc voici qu'il v 
avait bientot un an. 

w 

Enfin, on avait remarqud que lorsque tout 
le monde s’dtait etonnd k F6rolles de la dou- 

it 

leur manifesto par le pere Briilart, une per- 
sonne en avait paru beaucoup moms surprise. 

Cette personne, e’tdait le bon vieux cure cjui 
avait recu la confession de la m6re Brulart 
mourante. 

Au moulin, on jasait aussi. 

On jasait qnand la pauvre mame Suzon efait 
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ivniouh’fi dans sa chambre avec le Grillon qui 
ne la quittait plus ni jour ni unit, et lorsque 
Michel ne s y trouvait pas. 

i *es gens de la ferine, les meuniers, les ser¬ 
vant es ? rdunis a 1 enlour du feu, disaient cha- 
cun leur mot. 

— Qui est-ce qui aurait jamais eru $a, disait 
le vieux pat re on parlaot de Michel, que ce 
garnement-U deviendrait si bon sujet? 

Marne Suzon i aime & present quasi men t 
coraine son fils, observa un bouvier. 

— Et moi, dit une des servantes, je sais 
bien comment ga finira. 

— Quest-cc que tu dis, toi? fit le vieux 
pMre. 

— Suffit! je m’entends... 

— Tu peux bienparler, dit le bouvier; nous 

sommes tons de tes amis, ici. 

— C est vrai, dit le patre. 

— Eh bien, reprit la servante, je vais vous 

dire mon id6e. 

Elle baissa la voix : 

— Marne Suzon non a pas pour longtemps, 

# 

voyez-vous?peut-etreun an... peut-tHredeux..* 
mais la mort de son fils l’a tuee par avance... 
c'est comrac une lamps qui n’a plus d’huile. 

— A qui done quo ga ira tout ee l)eau bien? 
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SO 


— A mamzelle No6mi. 

— Bon! 

— Et j'ai dans mon idee que mame Suzon 
ne mourra pas sans 1 avoir etablie.*. 

— Ah! 

— Elle la marie rail avec Michel que $a ne 
m’etonnerait pas. 

Les uns se rdcrierent, les autres dirent, 
qu'apres tout, cela n’dtait pas bien extraordi¬ 
naire, et la conversation dtait si anim^e que 
per.-onne ne se retourna, que personne n’en- 
tenditun pas tiirtifqui traversal lasalle baese 
du moulin. 

Cdtait le Grillon qui sortait. 

Mais la pauvre enfant avail entendu les der- 
nieres paroles de la servante, et quand elle fut 
dans la eour, elle- cacha sa tSte dans ses deux 
mains et se prit k fondre en larmes. 


CHAP IT RE XVI 

Le Grillon se mit done & pleurer. 

La nuit eta it U6de en depit des premieres 
b rises de septernbre. 
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Lajeune fille s’en alia droit devant elle, la 
tdte nue, les cheveux au vent. 

Kile quitta la cour du moulin, traversa la 
prairie en marchant toujours droit devant elle j 
elle arriva ainsl jusqu’4 un sen tier bord^ d’ar- 
bres, clans lequel bien souvent, jadis, elle s’£- 
tait promt-n6e au bras de son grand cousin 
Laur* nt. 

Quand celui-ci £tait parti, le Grillon nYdait 
qu’une enfant, mais la jeune fille se souvenait. 

Sur ie bord de ce sentier, il y avait un trone 
rTarbre renvers6. 

Le Grillon s’assit dessus et continua k pleu~ 
rer. ■ 

Un pas qui se fit entendre aupr&s d’elle ne 
l’arraclia ni k sa prostration ni a sa douleur. 

Cependant une femme s'avangait vers elle 
par ce sentier qui descendait du plateau. 

Cette femme 6tait la Pitache. 

— He! dit la sorciere en s'approcliant, c’est 
le Grillon bien sur? 

Noe mi leva la t&te. 

— Qu’est-ce que vous avez done k pleurer 
aiusi, la belle demoiselle? demanda la vieille. 

Le Grillon iressaillit. 

— Puisque vous etes sorciere, dit-elle, devi- 
nez-le done. 


t 
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La vieille femme pril la main de la jeune 

fllle. 

I] faisait elair del line et on y voyait presque 
comme en plein jour. 

— Ma petite, dit-elle, je ne dis pas la bonne 
a venture pour rien. . 

Tout ce quc je predis arrive, et il est juste 
qu’on me paye de ma peine. 

— Ah! dit le Grillon que la voix de la Pi- 
tache impressionna, toutce que vous annoncez' 
arrive ? 

— Oui, certes. Demandez a Fdrolles, k Jar- 
geau, a Souvigny... on vous le dira. 

Nor mi nVqait pas superstitieuse ; elle avail 

M 

de la religion et jamais elle n avail cru aux 
Borders. 

Mais, en ce moment, elle etait si fort dpou- 

y 

vantde de ce quelle avail enfendu en traver- 
sanl ia cuisind qu elle s abandonna complete- 
men t. k la vieiVIe femme. * 

Elle lira vingfc sous de sa poche et les lui 
donna. 

Alors la Pitache reprit sa main et se mit a 
en examiner grave in ent les lignes. 

— Ah! ch&re petite, dit-elle, vous avez bien 
tort de pleurer. 

No£mi tressaillit, ' 


\ 
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% 

— Pourquoi? dit-elle, 

— Farce que je vois dans cette ligne-la un 
grand bonheur. 

— Vrai! 

Et les larmes de Nodmi se sdchdrent comme 
par enchantement. 

— Un mariage, continua la Pitache. 

— La voix de Nod mi redevint trembtante, 
et un frisson lui parcourut tout le corps. 

— Ah! dit-elle, je me marierai... 

— Oui. 

— Et avec qui? * 

— Avec votre cousin. 

Nod mi jeta un cri. 

— Avec Laurent? dit-elle. 

— Avec le fils de raame Suzon, dil la Pitache. 

Ktelle s'dloigna brusquement, pour jouer en 
conscience son role de prophdtesse. 

m 

Comme mame Suzon n'avait jamais eu 
qu'uri fils, que ce fils c’dtait Laurent, — Lau- 
rent n'dtait done pas mort. 

Et Nodmi revint au moulin le paradis dans 
le cceur... 

En entrant dans sa chambre, qui etuit au- 
pres de eelie de la meuni&re, elle entendif la 
pauvre femme qui sanglotait. 
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No6mi fit irruption chez elle, sejeta ft son 
cou et lui dit : 

— Ma tante, ne pleurez pas... ne pleurez 
pas... Laurent n’est pasmort... j'en ai le t’erme 
espoir. 

La meuni£re ne r^pondit pas. 

En vain la jeuncfille essaya-t-elle de faire 
passer dans l’esprit de sa tante sa propre con¬ 
viction. 

Mame Suzon continua ftpleurer-, et quand 
le .jour vint, quand lameunite se levacomme 
ft. l'ordinaire, ses yeux rouges attestaient que 
I’insomnie n’avait pas quitte son chevet. 

Nodmi eta it encore dans sa charabre, et elle 
se peignait devant une petite glace suspendue 
ft la tenet re, lorsqu’on lui entendit jeter un cri. 

Un cri de joie qui retent it par tout le raou- 
lin etqui vibra dans lecceur de mame Suzon. 

NoGmi avail aper^ii un horn me dans le 
cliemin qui venait de rolles an moulin. 

Et cet bom me cMtait le facteur. 

— Ah! dit-elle en s^lan^ant hors de sa 
chambre, voila des nouvelles de Laurent... 
Laurent n'est pas mort!... 

Elle avait> prononc4 ces mots d une voix si 
vibrante d'espoir, que pendant quelqnes mi¬ 
nutes tout le moulin fut en rumeur. 

a * 
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On sc prtfcipita dehors, on porta presque 
marne Knzon ddfaillante & la rencontre du 
facteur. 

— Vous avez line lef t re ? dit te Grillon qui 
arriva la premiere. 

— Oui, mamzelle, repondit le postilion. 

La let (re qifil ten dit au Grillon dtait 
adress(5e h mame Suzon, mais la jeune fille en 
rompit le cachet. 

Hdlas ! toute cette joie, toutes ces esperances 
devaient sVvanouir, et d£s les premieres li- 
goes, le Grillon p&lit et ses yeux s’emplirent 
de larmes. 

Cette lettre ne disait pas un mot de Lau¬ 
rent. 

Elle portait en exergue ces mots imprimis : 

Assistance publique, hospice civil d’Orleans. 

Le directeur ticrivait : v 


« Madame, 

m 

« Un de nos malades, dont l’dtat parait dds • 
esperd, ne veut pas quitter ce monde sans 
vous confier, dit-il, un grand secret. 

« Je joins done mes instances aux siennes 
pour vous prier de venir a Orleans et vous 
presenter & l’hospice dans le plus href d<HaI, 
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car je crois que leg jours de ce malheureux 
sont compos. 

« 11 se nomme Brulart. 

« Agrdez, etc... 

« Le directeur, ***» 

— Que peut-il me vouloir? demanda mame 
Suzon avec nn accent de morne indifference* 

Michel, qui se trouvait derrifere eile, avail 
pali demotion. 

Nul n’y prit garde. 

Nul, cxceptd le Grillon. 


CHAP IT KK X VII 


On ne resiste pas aux vceux dun mourant. 

Le jour me me, mu me Suzon, sa niece ot 
Michel montaient dans la vieille carriole du 
moulin et prenaient au grand trot d'une bonne 
jument percheronne la route d’Orldans. 

Michel dtait du voyage, on le pense bien, 
par cela seul que le mourant dont il s’agissnit 
dtait son pere, car celui-ci ne paraissait pas 
1’avoir demand^. 
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II y a sept bonnes lieues de Fdrolles k Or¬ 
leans, mais la jament avait une allure rdgu- 
lidre, et a deuxheures et demie, mams Suzon 
arrlva ft la porte de l'hosplce. 

Quand elle se prdsenta au guichet des infir- 
miers, elle fut regue par an jeune interne qui 
lui dit : 

— Madame, le pere Brulart ne veut voir 
que vous. 

— Mais, dit la meunidre, cette jeune fllle 
est ma nidce, et ce jeune homme est precisd- 
ment le fils du pere Brulart, 

— C’est a vous seule qu'il veut parler, dit 
Finterne avec fermetd. 

Force fut h mame Suzon de laisser Nodmi , 
et Michel au parloir. 

Michel avait cru devoir verser quelques 
larmes. 

On conduisit la meuniere a travel’s plu- 

sieurs salles de malades. 

Enfin Vinterne ecarta les rideaux d’un lit, 

et mame Suzon se sentit le coeur serrd a la vue 

du pdre Brulart, taut il paraissait ehangd. 

j * * II avnit beaucoup maigri, et son visage, ja- 

* 

dis hald et hr uni par le grand air, dtait d’une 
« . blancheur cadavdreuse. 

. — Je suis venue, lui dit la meuniere avec 

* « f 
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Emotion, puisque vous d^siriez me voir. J’avais 
amend votre fils, pourquoi ne voulez-vous plus 
le voir ? 

Des larmes roulerent dansles yeux du vieil- 

lard. 

— Je n'ai plus de fils, dit-il. 

Et, s’adressant a Finterne : 

— Mon bon monsieur, lui dit-il, voulez- 
vous faire appeler M. le directeur et M, Fau- 
mdnier. Je ne veux parler a madame que de¬ 
van t ttooins. 

Maine Suzon n’avait pas compris les paroles 
du pere Bruhrt, disant: « Je n’ai plus de fils. » 

Elle pensa que le vieillard dtait mdcontent 
de Michel, et que c’dtait chez lui une manure 
ae formuler son mScontentement. 

Le directeur et Faumdnier ne se refus&rent 
pas aux ddsirs de cet homrae qui paraissaif 
moribond. 

Quand ils furent arrives, Brulart etendit la 
main vers la meuni^re, et lui dit : 

— Je crois bien que je vais mourir, et je ne 
I veux pas m'en alter sans vous confesser un 
grand crime que ma femme et moi avons 
commis. 



i 
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El corame elle ne comprenait pas, croyant 
toujours qu’il s'agissait de Laurent, Brdlart 
poursuivit d’une voix tremblante et qui pa- 
raissait entrecoupde ddji par le hoquet de la- 
go nie ; 

— Ma femme est morte avant le chatiment 

de Dieu. Cependant elle s'est repentie; elle a 

fait sa confession k M. le curd de Fdrolles. 

*■ 

De plus,*elle a dictd une lettre qui est cbez 
le notaire de Jargeau. . 

Marne Suzon ne comprenait toujours pas. 

Brulart poursuivit : 

■ 

— Les pauvres gens, voyez-vous, ont des 
tentations. Vous nous aviez donnd votre fils h 
nourrir; ie mien et lui dtaient du merae ftge. 
On les couchait dans le meme berceau, et 
ils se ressemblaient alors que nous ne les au~ 
rions pas reconnus. 

Marne Suzon ne comprit pas encore; mais 
elle eut un battement de coeur. 

Le moribond continua ; 

— Ils dtaient pourtant faciles areconnaitre 
quand on les mettait tons nus, les deux mar¬ 
mots. 

Le vdtre avait une marque, un petit signe 
entre les deux dpaules, quelque chose com me 
une cicatrice, bien que ce fut de naissance, et 
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il paralt qu'en cela il (Halt comme son p£re, 
defun t M. Tiercelin, qui a.vait la mo me 
marque. 

— Apres? fit mame Suzon dont le battement 
de cmur augmenta. 

— i'n soir, voyez-vous, poursuivit Brillart, 
nous 6 Lions au coin du feu de notre cahutc et 
nous regardions les deux enfants qui dor- 
malent c6te k cote. 

— CeUii-la sera riche, il sera heureux, me 
dit ma femme. 

L'autre n ? aura que de la mi sere... 

Alors nous avions unc mauvaise pens6e... 

Mame Suzon se leva frissonnante : 

— Achevez! achevez! dit-elle. 

— Ouand vous vintes voir votre enfant, ce 
fut le notre quo nous vous pr^sentames... 

Et le vieillard eut un sanglot. 

— Le votre! exclama la meuni&re. 

— Oui, Laurent... et non pas Michel... 
Ecoutez-moi Lien, mes bons messieurs, ajouta 
le vielllard d’une voix plus forte en s’adressant 
au directeur et a I'aumdnier. Le fils vrai de 
madame c'est celui crue nous avons glev£, c’est 
Michel. 

— Michel! dit la rneuni6re en jetant un 
grand cri. ' * 
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— Le nfltre, acheva Brulart, dont les forces 
parurent lab an dormer en ce moment, c'est 
Laurent.,, le malheureux qui est a!16 mourir 
li-bas... 

Ah! inadarae Suzon, ajouta-t-il en prenant 
la main de la meuniire dans les siennes, vous 
etes bien heureuse, vous.,. Votre fils est vlvant, 
et le mien est mort.,. 

Mais mame Suzon n'entendit point ces der- 
ni6res paroles. Elie venait de s'dvanouir dans 
les bras du digne aumonier del’hospice, tandis 
que Brulart, sa confession termini, paraissait 
pr&t cl rendre rime. 


CHAPITRE XVIIl 


Quelques heures apres, mame Suzon, pleu- 

rant h chaudes larmes. rcprenait, avec Michel 

* 

et sa ni6ce, le chemin de FSrolles. 

Le Grillon n’avait point assists & Fentrevue 
de la meuni^re avec Brulart , Michel non 
plus. 
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Le Grillen rie savait rien de ce qui s'6tait 
pass6, et Michel paraissait ne rien s a voir. 

En vain, tous deux avaient-ils question^ 
mame Suzon, 

Elle avail refuse de repondre. 

En route, ses larmes s’arret&rent un pen. 

Mais elle ne parla point et tomba clans une 
reverie farouche. 

Le Grillon et Michel se regardaient de temps 
a autre: elle, cherchantle mot de cette strange 
enigme; lui, paraissant le cherclrcr aussi. 

m 

Mame Suzon ne prononga pas un mot du- 
rant le trajet; seulement, en arrivant k Jar- 
geau, au lieu de continuer k suivre le cbemin 
qui menait k F^rolles, elle dit k Michel, qui 
tenait les guides : 

— Entre dans la ville, moa cargon, et va- 
t’en droit chez le notaire. 

Michel parut encore ne pas comp rend re, 
mais il obdit, 

Quant au Grillon, elle regardait sa (ante 
avec une mvst^rieuse dpouvante* 

Jargeau n’est qu'un bourg, mais ses habi¬ 
tants lui ont fait dormer le norn de ville. 

II u'y a cependant qu’une veritable rue qui 
est en raSme temps la giand’route. 
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Tout le reste est un dddale de ruelles qui 
courent outre des maisons et desJardins. 

C*4tnit dans line de ces ruelles que demeu- 
rait le notaire. 

Mame Suzon laissa Michel et Noemi dans la 
carriole et entra seule dans I'dtude. 

Un petit cierc travaillait soul auprds du 
poele; mais le notaire 6tait au jardin et il alia 
le cliercher. 

CV'tait un homme d'un age rnur, qui avait 
une grande reputation de probite et de discre¬ 
tion. 

II avait re$u les actes de presque tout le pe¬ 
tit pays de F^rolles. 

Quand un habitant de ce village achetait ou 
vend ait une piece de terre, retail chez M e *** 
qu’il passait le contrat. 

II v avait vingt-huit ans qne maitre***exer' 

, cait. 

w ¥ 

Le contrat de manage de Jean Tiercelin 
(‘l de mame Suzon avait 6t& dress6 par ses 
s-oins; c’6tait lui qui avait fait l’inventaire h la 
mort du meunier;lui encore a qui la veuve 
avait toujours eu affaire, quand il s’etait agi 
de faire des placements d’argent ou d'acheter 
un lop in de prd on de bois. 

Depuis un an, mame Suzon etait bieu allde 
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dix fois chez lui, et jamais maitre *** ne lui 
avait ouvert la bouche de certain d^pot qu'il 
avait la concernant. 

II avait la discretion d un eonlesseur. 

Quand il vit la pauvre femme vetue de noir 
et les yeux rouges, il ne put se defend re dun 
pressentiment. 

— Je devine pourquoi vous venez, madame 
Tiercelin, dit-il. 

*— Monsieur, dit la meuni&re, je viens de 
rtrospice d Orleans, oil le pere Brulart est en 
train de tr£ passer. 

— Ah ! fit le nofaire, c'est done vrai qn'il 
est Idea malade? 

— Il n’en a pas pour deux jours. 

— Est-ce qu’il vous a dit quelque chose? 

— Il m’a dit que sa femme, avantde mourir, 
avait dcrit, devant deux tf'moins, une lettre 
qui dtait ddposde chez vous. 

— C'est vrai, dit le nolaire; l’un de ces tt- 
moins est le cure de Ferolles. 

— Et Tautre? 

— C’est moi. 

— Et... cetle lettre? 

— Vous est adress^e. 

— A moi ? 

— Oui, et vous pouvez la voir maintenant. 
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fit. le notaire qui ouvrit un tiroir et en lira 
un pli cachets; mais, ajouta-t-il, puisque vous 
avez vu le pere Brulart, il vous a dit... sans 
doute?... 

II ra’a tout dit. 

En m£rae temps, la meunlere, toute trem- 
blanteetles yeux pleins de larmes, ouvrit une 
lettre. 

C’dtait la confession de la mure Brulart. 

A son lit de mort, la bucheronne avail 
afflrmu que Michel nVHait pas son tils, mais le 
fils de mame Suzon. Seulement, elle avait de¬ 
mands que sa confession ne fut rendne pu- 
blique qu'un an apres sa mort. 

La meuni^re lut cette lettre avec un redou- 
blement d’emotion, et l’arrosa de ses larmes. 

La deposition d’outre-tombe de la mdre 
Bril la rt ctait en tout semblable aux aveux du 
p6re Brulart. 

Entin ce dernier avail parle d une marque 

$ 

que Michel avait entre les deux epaules. 

Si cette marque existait reellement, i 1 fallalt 
se rendre a 1’Evidence : il v avait consangui¬ 
nity entre le ddfunt meunier et Michel. 

Mame Suzon regarda alors le notaire. 

— Eh bien, lui dit-elle d'une voix entre- 
coupde, que dois-je faire ? 
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— Madame, r^ponditle notaire, si celuique 
vous pleurez et que vous avez aims comme 
votre fils n’^tait mort, si nous n'avions pas 
cette conviction, la question serait presque in¬ 
soluble, 

II faudrait avoir recours aux tribunaux et 
solliciter d’eux la reconnaissance de la verita¬ 
ble situation de celui qui, selon moi, est reel- 
lement votre fils. Mais, Mias1 la mort du pan- 
vre enfant simplifie tout. 

Au lieu de reconnaitre Michel, vous pouvez 
Vadopter. , 

tin frisson parcourut tout le corps de in a me 
Suzon. 

— x4h I dit-elle, et si l'autre revenait? 

Le notaire secoua la tete. 

— Revenez me voir domain, dit-il, nous 
causerons, 

Marne Suzon s'en alia. 

Elle retourna h F6roU.es, versant toujours 
des larmes silencieuses etrefusant de r^pondre 
aux questions de Nofimi et de Michel. 

Arrive au moulin, elle dit h ce dernier: 

— Monte dans ma chambre. 

Michel oMit, et la meuniere s'en ter ma avec 
tui. 

Alors elle lui dit encore : 
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— C *te ta veste et ton gilet, ouvre ta che¬ 
mise par en haut, et montre-moi tes deux 
dpaules, 

Michel fut d une naivete admirable etjoua 
un dtonnement profond. 

— II le faut, lui dit mame Snzon avec un 
accent d'autorit£. 

Michel obdit. 

Alors la pauv/e femme jeta un cri. 

Michel avail, entre Its deux dpaules, un si- 
gne ricir, exactement semblable ft celui que la 
mcuni&re avait connu & Jean Tiercelih son marl. 

Elle prit Michel dans ses bras et lui dit 
d une voix etouffde : 

— Tu es mon fils, je le vois bien, et je ne 
te ferai pas tort de ton heritage ; mais laisse- 
moi pleurer celui qui dtait mon fils par le 

cceur, comme tu les par le sang.,. 

* 

Et elle se mit <k fomlre en larraes. 


OHAIMTRE XIX 

IAH4 passa, fan to nine vint; puis, les pre¬ 
mieres gel£es et les premiere froids de no- 
vembre. 
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Depuis la fin d’octobre, on voyait le matin, 
courir dans le ciel gris ces caravanes triangu- 
laircs d'oiseaux de passage qui annoncenl un 
liiver rigourenx. 

Les pins de F6rolles avaient jauni; les ar¬ 
ises avaient perdu leurs derni£res feuilles, et 
la nature <5tait morne et d6solee. 

Le moulin de Brin-d Amour, cachd pendant 
la 1 1 elle saison dans un veritable aid de ver¬ 
dure et de lleurs, apparaissait main ten ant, 
triste et gris&tre au lravers des arbres de- 
pouilles. 

Leau du ruisseau etait gelee, et le joyeux 
tic tac ne se faisait plus entendre. 

La joie, la gaietd, le bonheur 6talent partis 
du moulin; et s’il dtait triste au dehors, la de¬ 
solation r£gnait au dedans. 

!> ourtant mame Suzon avait retrouve son 

fils. 

1 w 

On lui avait pronvt*, clair comrne le jour, 
pieces al’appui et preuves en mains, que l’en- 
fant qu’elle pleurait n'dtait pas son enfant et 
que celui qu’elle avait porte dans son sein, le 
fils de son sang et deses entrailles, c’elait bien 
Michel B nil art. 

Le soldat disparu k Magenta n etait qu un 
usurpateur, un aventurier, un enfant substi- 
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tu6. Le vrai fils, celui quelle dev ait aimer, 
celui a qui le meunier mourant avait entendu 
laisser son heritage, c’Stait Michel. 

Mais le sang est muef. parfois, et la voix du 
cceur empeche la sienne de se faire entendre. 
Mame Suzon 6tait une honnete femme. 

Du moment ou on lui avait d£montr6 que 
Micliel (Halt son iils, elle avait agi en mere 
irr£prochable. 

Comme lui avail dit le notaire, il elait dif¬ 
ficile de faire constater par les tribunaux la 
substitution de Laurent i Michel. 

Mais du moment oil an rent Stait mort, 
laissant sa pr^tendue mere h^ritiere de son 
bien, il dtait facile de reparer le mal. 

Mame Ztizon pouvait adopter Michel et tes¬ 
ter en sa favour. 

Elle avait fait tout cela, en digne femme 
qu’eile dtait. 

Puis, son devoir accompli, elle avait continue 
a porter le deuil de i mi rent et a pleurer celui 
qui etait, si non ie fils de ses enf rallies, an 
moins le fils de son cceur. 

Michel avait paru un moment etourdi et 
comme pliant sous le faix de sa fortune nou- 
velle; mais on se fait si vite a la fortune! 

Il n’avait pas fallu Irois mois pour mdta- 
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morphoser l’ancien vaurien en un homme dc 
sens droit, de mccurs un peu roides, de niain- 
tien gourme et de langage mesur^ comme celui 
d un maitre d'^cole. 

Du moment ou le moulin etait son moulin, 
les terras qui l entouraient ses terres, Michel 
n’avait eu que peu de chose a faire pour faire 
oublier le petit braconnier et le vagabond d’au- 
trefois. 

i,e paysan, qui a de grandes qualitds, a un 
grand defaut : il respecte l’argent, comme si 
l'argent dtait tout en ce monde. 

Michel, devenu riche, fut appele M. Michel; 
on le salua a Fdrolles comme sll eut dtc un 
personnage. 

La valetaille du moulin lui fut des lors 
toute ddvoude. 

Et puis, Maine Suzon et le Grillon tenaient 
maintenant si pen de place. 

La premiere avait renonce de fait a la direc¬ 
tion des affaires. 

C etait Michel qui donnait ses ordres, 
c’dtait a Michel qu’on obeissait. 

La pauvre meuniSre pleurait... 

Elle essayait bien quelqiiefois de prendre 
Michel dans ses bras, de le presser sur son 
coeur et de 1'appeler mon fils! 
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Mais alors un spectre, invisible pour tous, 
se dressait devant elle. 

Cfetait le spectre de Laurent, 

Quant au Grillon, it n'avait pas perdu tout 
espoir. 

Sou vent la jolie fllle sautait au cou de la 
meunfere et lui disait : 

— J'ai dans mon id£e qu’il reviendra! 

A quo! la pauvre mameSuzon r£pondait: 

— Ah! mieux vaut qu’il soit mort, mon en¬ 
fant, car s’il revenait quelque jour... 

— Eli bien! disait le Grillon. 

— II faudrait bien qu it sache la v6rit6, qu’il 
voie que celle qu’il avail crue sa mere nfestpas 
sa nfere, que ce qu’il croyait son bien n’est pas 
son bien. 

Le Grillon ne rdpondait pas. 

Mais une larme farouche tremblait parfois 
au bord de ses longs cils, et on cut dit qu elle 
seule ne partageait point la conviction gtf Derate 

Une chose qui avait passd inapenjue pour 
tout le mondo avait frappe le Grillon au point 
de la pr6occuper nuit et jour. 

Le pere Brulart, ce moribond qui avait fait 
sa confession in extremis, le pere Brulart nfetait 
pas mort. 

i.e soir meme de son entrevue avec mame 
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Suzon, un mieux sensible s’dtait ddciarS dans 
son dtat. 

Le lendemain et le surlendemain le raieux 
persista, et huit jours apres il £tait entr6 en 
convalescence. 

Deux mois apres. le pore Brdlart 6taitrevenu 
dans sa maisonnette situde au milieu desbois. 

Mais on ne l'avait pas vu au moulin. 

Seulement, depuis qu'il dtait devenu un fils 
de famille, Michel voulait vivre comme tel. 

Autrefois, il dtait braconnier; il ne vit pas 
pourquoi il ne deviendrait pas chasseur. 

Il prit un perm is k I'entree de Tautomne et 
acheta un chien d’arret. 

Le matin, quand il avait aonn6 ses ordres, 
il prenait son fusil, sifflait son chien et sen 
allait battre les vignes et les sapini&res. 

V 

Or, un matin de novembre, par un froid 
noir, le nouveau maitre du moulin sortit son 
fusil surl'dpaule. 

— He ! monsieur Michel, lui dit un des va¬ 
lets de ferine, il doit y avoir des canards sur 
la Loire. Est-ce que vous y allez? 

— Non, r^pondit Michel, je vais chercher 
des brasses, ii-liaut, dans les sapinieres. 

Et il prit le chemin du plateau de Sologne. 

Et tout en cheminant il murmurait : 


\ 
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Qu’est-ce qu’il me veut done encore, le p6re 
Rrtilart? 


CHAPITRE XX 


Michel monta lestementa traversles vjgnes, 
gagna le plateau de Sologne et arriva dans les 
vasies sapinieres qui s’e ten dent jusqu’a Sou- 
vigny. 

LI il prit un petit sentier qu'il ne connais * 
sait que trop bien, et s ! en alia directement k 
la maisonnette que le p£re Brulart avail au 
milieu des hois. 

II tftait sans doute attendu, car, lorsqu'il fut 
k cent pasde la maison, il aper§ut un panache 
de fum^eau-dessus du toit. 

Son chien le devangait, et cette route lui 
dtait sans doute famili^re aussi, car il s’arreta 
devant la maison et se mit a japper. 

Au hruitla porte s’ouvrit, et le p6re Brulart 
se montra sur le seuil. 

— Ah! voil4 qui est bien, dit-il, en venant 
4 la rencontre de Michel, Ca fait plaisir de te 
donner an rendez-vous; tu os exact; tu arrives 
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mdme le premier, car la Pitache est en retard, 

— Bon! dit Michel avec un accent de mau- 
vaise humeur qu’il ne chercha pas ft contenir, 
est-ce que nous avons toujours besoin de la 

Pitache pour nos affaires? 

* 

— Je le crois bien, dit le pere Brulart, et tu 
verras qu'elle nous est bien utile. 

Michel ne r^pondit rien. 

! Is entrftrent dans la luitte et s’assirent au- 
pr&s du feu. 

— Ah §a, dit le pere Brulart, tu sais que le 
temps approche. 

Michel tressaillit. 

— Ah! oui, dit-il, vos deux billets vont 
6choir. 

— Oui, mon ganjon. 

— Je veux que le diable m'6trangle, dit Mi- 

« 

chel, si je sais comment les payer! 

— Plait-il? dit le pere Briilart en fron^ant 
lesourciljtu pen ses pour tan t bien que nous 
n'avons pas travailld, ta ddfunte mftre, la Pi- 

■i 

tache et moi, a la seule tin que tu deviennes 
un monsieur 1 

— Non, sans doute, repondit Michel, et 
pour etre pay6s, vous le serez, mais... 

— Mais quoi ? 

•§ 

— Faudra que vous attendiez.., 

i o. 
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— All c&, dit le p&re Brulart avec cynisme, 
tu crois done que les huissiers ont trop de be- 
sogne et qu’il no se chargeront pas, au besoin, 
de nos petites affaires? 

Michel ne sourcilla pas : 

— Ecoutez done, pfere, dit-il. 

— Parle,.. 

— Grace a vous, k ma defunte m&re et k la 
Pitache, je ne dis pas non, me void le fils de 
mame Suzon, et elle m’a adopts en bonne 
forme; mais vous pensez bien que je n’ai rien, 
en ayant tout, c'est-&-dire qu'il n’y a pas des 
douze mille francs comme ca dans un tiroir 
oil je n’aurais qn’i mettre la main, et que s’il 
faut que je trouve cette somme, il faudra que 
je la demande. 

— Continue, dit le pt*re Brulart avec calme. 

— Qu’est-ce que je dirai k la m£re Suzon? 

— Ce que tu voudras... que e'est pour moi, 
par exemple. 

— Et si elle a des doutes... 

— Je veux pourtant etre payd 

— Vous le serez, et rnon billet sera aussi 
bon dans un an que dans quinze jours. 

— Ca ne fait pas mon affaire. Et puis d’ail- 
leurs, dit le pere Brulart, dans un an auras- 
tu plus d'argent qu’aujonrd’hui? 
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— Oui. 

— Comment 

— J’ai une creance hypothecate h recouvrerj 
une soinme que Jean Tiercel in avait preb'e. 

— De combien? 

— Vingt mi lie francs environ. 

— Je ne dis pas non, dit le pore Brulari, 
mais je veux 6tre paye tout de suite. 

— C’est impossible 1 

— Et si je te fais trouver de l'argent, moi? 

— Vous? 

— Sinon moi, du moins la Pitaclie. Juste- 
ment la veil et elle va te con ter la chose. 

La prdtendue sorciere, en elfet, franchissait 
en ce moment le seuil de la cahanc. 

Michel la regarda. 

Elle vint h lui et lui dit : 

— Mon gareon, j’ai une hien belle affaire a 
te proposer, une affaire qui, sitdt conclue, te 
mettra cinquante mille francs dans la main. 

Michel n’6 tail pas credul j; neanmoins il re¬ 
garda la Pitaclie avec une curiosite a vide. 

— De quoi done qu'il s'agit? flt-il. 

— Tu connais le p6re Saurin ? 

— Le tonnelier da Cb&teauneuf ? 

— Oui. II a plus de cent miile francs de 



hien. 
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IK* LE GRILLON DU MOULIN 

— Apr&s? 

— Et une fille unique* un beau hrin de fille, 
qu’il cherche k marier. 

— Qu'est-ce que $a me fait? 

— Tu n'as qu’h dire un mot. 

— Pourquoi faire? 

— Et avant trois semaines die est k toi. J'ai 
touch'"* deux mots de la chose au pdre Saurin, 
et il m'a promisun pot-de-vinsi jemmanchais 
cette ailaire. 

— Vo us perdrez votre pot-de-vin, maman 
Pitache, dit froidement Michel. 

— Hum! dit la vieille. 

— Qu’est-ce que tu chantes done 1&? s’£- 
cria le vieux Brulart. 

— Tu ne veux done pas te marier? reprit 
la Pitache. 

— Tu veux done nous faire banqueroute? 
reprit le p6re Brulart furieux. 

— Je veux me marier, dit Michel, mais e’est 
le Grillon que veux. 

— Du moment ou tu as tout, die n’a plus 
rien, et I’aifaire est mauvaise, mon gar^on. 

— Ca m’est dgal. dit Michel avec l'accent 
d’une froide resolution, j’aime le Grillon et je 

l’aurai. 





LE GRILLON DU MOULIN 



CHAPITRE XXI 


Une lieure aprfes, Michel quittait tout pensif 
la cabane du p£re Brulart. 

Le vieux braconnier et la pr6tendue sor~ 
cifcre avaient enfermd le nouveau propridtaire 

de Brin-d'Amour dans un dilemmed’ou il lui 
paraissait impossible de sortir. 

Ou il fallait qu’il dpousat la fllle du p&re 
Saurin de Chateauneuf, et alorsqu’il renon?a{ 
au Grillon; 

O 11 bien quhl vit rdchafaudage de sa for¬ 
tune, lentement et laborieusement edifid, s’e- 
crouler tout h coup. 

Michel connaissait le pfere Brulart; il savait 
que rien ne lui couterait pour arriver h la 
realisation de son but, et ce but c’etait les 
douze mille francs que lui, Michel, s’^tait 
engag6 k payer. 

Oil les trouver? 

Sous quel pretexte les demander a mame 
Suzon qui, tout en reconnaissant Michel 
comme son fils et l’installant an moulin, avait 
conserve radministration de la fortune? 
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i 

II n'avait plus que quelques jours devant 
Ini, les billets allaient arriver & £ch6ance, et, 
certainement, une fois qu ils auraient 6te pro¬ 
tests, tout se dtfcouvrirait. 

Michel s'en revint au moulin en faisant les 
reflexions les plus no ires. 

41 

IL ne pouvait se dissimuler une chose, c'est 
que la Pitaehe et le p6re Brfllart lui avaient 
part le langage mathdmatique do la raison en 
lui conseillant <T6pouser la fille Saurin. 

En effet, du moment oil Michel avait tout 
au moulin, le Grillon n’avait plus rien. 

Mame Suzon n’avait pas le droit de la doter 
avec l’hdritage de son fils. 

Mais Michel tenait au Grillon. 

Pourquoi? 

Cette ame t6n<5breuse et hypocrite n’tftait 
pourtant pas susceptible dun grand amour. 

Mais le Grillon avait durant sa jeunesse, 
le point de mire de sa jalousie secrete. 

Alors que Laurent aim ait son fr6re de lait 
et se ddvouait au point de partir & sa place, 
Micliel ex6crait Laurent. 

Cttait la haine sourde et Kroce du reptile 
pour Loiseau, du ver qui rampe dans la fange 
pour le papillon qui nage dans le ciel bleu. 

II ne lui suffisait pas d’avoir pris au pauvre 
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mort sa m&re, sa maison, son heritage, il lui 
fallait encore sa fiancee* 

Cet amour qu’il ressentait pour le Grillon 
avail quelque chose de vil el de cruel k la 
fois. 

II semblait que, oil qu'ils fussent, les os 
blancliis de Laurent tressailleraient de colcre, 
le jour ou Nodmi deviendrait sa femme, et il 
avait inscrit cette coldre d’outre-tombe k Vavoir 
de ses Micites futures. 

Done il lui fallait le Grillon; mais il lui 

* 

fallait aussi trouver douze mille francs. 

Micliel erra tout le jour £ travers les sapi- 

nidres et les vignes, tirant par-ci par-U un 
coup de fusil, mais sans resultat, tant il etait 

preoccupd. 

Cependant, toute meditation porte ses fruits* 
A force de chereher, Michel trouva. 

Un nom vint k ses ldvres : JoitvaL 
Ceux qui ont lu nos prdeddents dcrits se 
souviendront de ce bourgeois omnipotent et 
tdndbreux de Saint-Florentin qui avail orga¬ 
nist l’usure sur une vaste tchelle. 

M, Jouval pouvait etre la providence de 
Michel. 

Une providence non gratuite, il est vrai, et 
qui lui preterait de 1’argent k un taux tabu-* 
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Lux, mais cela valait mieux encore que d'etre 
poursuivi par le p6re Brulart. 

Michel n'hdsita pas. 

II tourna le dos a Brin-d’Amour, descendit 
dans le Val, prds de Jargeau, et alia passer le 
pont de cette petite ville, car Saint-Florentin 
est de 1‘autre cotd de la Loire. 

— Je dirai au moulin, se dit-il, que j'ai ren¬ 
contre* des chasseurs et que je me suis laiss6 
entraincr & souper dans un cabaret. 

II y avait une bonne trotte des plateaux de 
Fdrolles k Saint-Florentin. 

Mais Michel dtait bon marcheur. 

En ehemin, 11 mangea un peu de pain et de 
fromage qu'il avait dans son carnier, et, deux 
heures apres, comme la nuit venait, il entrait 
dans Saint-Florentin, 

Michel savait oil trouver M. Jouval. 

C’dtait jour de marchd, et l’usurier devait 
6ire au cafe avec quelques-uns deses malheu- 
reux clients. 

Michel entra done dans cet dtablissement oil 
les beaux esprits de Saint-Florentin avaient 
coutume de se rdunir, et il apergut M. Jouval 
assis tout seul k une table, k la droite <iu 

comptoir. 

Le futur propridtaire de Brin-d'Amour alia 
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droit a lui. Jamais il ne lui avait parld, et il 
etait peu probable que M. Jouval put retenir 
son nom sur son visage. 

Mais le gars avait de laplomb. il le salua et 
lui dit : 

— Bonjour, monsieur Jouval. 

— Bonjour, Michel, repondit froidement 
Fusurier. 

Michel tressaillit. 

— Vous me connaissez done? fit-il. 

— Je connais tous les gens qui ont besoin 
de moi. 

— Oh! se dit Michel stupdfait, il cst done 
sorcier comme la Pitache 1 

— Mon gar^on, dit M. Jouval, quand je 
viens au cafd, e’est pour y prendre mon ver¬ 
mouth ou ma demi-tasse; mais si les gens ont 
besoin de me parler d’affaires, je les emmdne 
chez moi. 

Et il prit par le bras Michel, qui n’etait pas 
encore revenu de sa surprise, et l'entraina hor 
du cafd. 

Puis il le mena chez lui, enfra & 1 aide d’un 
passe-partout, pdndtra dans son cabinet, allu- 
ma une chandelle, s’assit dans son grand fau- 
teuil et regarda Michel jusqu’au fond de 
Fame. 
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— Voyons, mon gargon, dit-il, de quoi est-il 
question? dites«Ie franchement. 


CHAPITRE XXII 

Michel, deraeurd debout, apres avoir pos6 
son fusil dans un coin, tournait et retournait 
sa casquette dans ses doigts. 

m 

— Je n 'aura is jamais cru que vous me con- 
naissiez, dit-il enfin. 

• — Ah! vraiment! dit M. Jouval. 

— Les pay sans connaissent les bourgeois, 
mais les bourgeois*.. 

— Les bourgeois connaissent les paysansqui 
sont aussi riches qu eux, mon gargon. 

Michel tressaillit de nouveau* 

— Tu es le fils de mame Suzon, la meuni£re 
de Brin-d’Amour, au bourg de Fdrolles, pour- 
suivit M. Jouval. 

— C ost bien cela, dit Michel. 

— Tu as commence par t’appeler Michel 
Brulart, et ce n est que quand on a su que 
Laurent dtait mort... 

— Ah I vous savez aussi cela? 
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— Je sais tout. 

Michel eut froid dans le dos. 

— r e vais te dire encore une chose qui t'd- 
tonnera, mon garcon, poursuivit M. Jouval 
d’un ton paterne. 

— Ah! 

— Tu as fait des billets an pdre Brulart. 

— C’est vrai. 

— Et tu ne sais pas comment les payer. 

— C'est encore vrai. 

— Alors tu as pensS que je te preterais 
r argent. 

— De plus en plus vrai, monsieur Jouval, 

— C’est une bonne idee que tu as eue la, 
mon gargon. 

Micliel eut un battement de coeur. 

— Certainement, continua Tusurier, je no 
te lalsserai pas dans l'embarras... raais.., 

Michel eut un mouvement de terreur et leva 
un regard ddiiant sur M. Jouval. 

Celui-ci continua : 

—* ! 1 n'y a pas meilleur homme que moi, 
on a du te le dire, mais les affaires sont les 
affaires. 

— Ah! dit Michel, vous me prendrez l’intd- 
ret que vous voudrez. 

— Tal tal ta! n allons pas si vite en beso- 
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gne, et pour bien causer, causons peu. On a 
persuade & mame Suzon que tu dtais son fils... 

— C’est la vdritd pure, monsieur. 

— Soit. Mame Suzon t’a adoptd. Elle a un 
beau liien, ettu auras dans les cent cinquante 
mille francs plus tard... 

— Pour le moins. 

— Mais, mame Suzon est jeune, et je suis 
vieux; je mourrai avant elle, et il n’y aura 
gudre que raes h^ritiers qui auront 1’argent 
que je t’aurai pretd, ce qui ne fera pas mon 
compte. 

— Cependant... 

— Les billets que tu asfaits vont dchoir. On 
tu es le fils vrai de mame Suzon, et alors tu 
ne doisrien craindre, ta m fere pay era; ou bien... 

* 

tu me comprends, n’est-ce pas? et alors il faut 
que tu payes sans qu’elle en sache rien. 

— Ca vaut toujours mieux, dit Michel. 

— Qu’est-ce que tu dirais si je te pretais 
l’argent dont tu as besoin pour deux aus? 

Michel dtouffa un cri de joie, 

— Dans deux ans, continua M. Jouval, on 
a rudement le temps de se retourner. Les gens 
les plus solidcs peuvent mourir... 

Michel tressaillit. 

— Tu peux faire un bon mariage... 
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— (Vest bien possible. 

— Enfin, tu auras mille manieres de te tirer 
d'afifaire. Cela te va-t-il ? 

— Je crois bien que 9 a me va! dit naivement 
Michel. 

* 

— .le te preterai douze mille francs, poursui- 
vit M. Jouval, et tu me feras une reconnais¬ 
sance de vingt-quatre. 

Michel ne sourcilla pas. 

— Ensuite, tu m’dcriras la petite lettre que 
je vais te dieter. 

— Une lettre? 

— Oui, e'est ma garantie. 

— Mais... 

1 

— Mon gar^on, dit M. Jouval, je vais ron- 
dement et vite en affaires, tu vas voir. Sup¬ 
pose que nous sommes plus vieux de vingt- 

# 

trois mois, que tu mas fait un billet de vingt- 
quatre mille francs et qu’il echoit dans trois 
semaines. 

— Bon! 

— Tu n’es pas en mesure el. tu m'ecris : 

Monsieur. 

/ 

Je vous supplie de m’aceorder un renouvel- 
lement, sans ccla je suis perdu... » 

— Hein? fit Michel. 

— Dans cette lettre, tu me fais ta confession; 

it. ; 

. 1 
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12 f i LE GRILL ON DU MOULIN 

tu me dis que le p&re Brulart, ton vrai pere, a 
Imaging la comMie qui a si bien r£ussi... 

— Mais, monsieur, je vous jure... 

— Tout 5 a, dit M. Jouval, c’est des supposi¬ 
tions; mais tu vas voir... une fois que j’ai 
cette lettre, que tu dateras du mois d’octobre 
1800, c’est-a-dire dans deux ans, je dors tran- 
quiile, 

L ecln'ance arrive. Tu ne payes pas, et j’en- 
voie ta lettre au procureur imperial d’Orleans. 

Les cheveux de Michel se h 6 riss£rent. 

— Ah! dame, tit M. Jouval, une fois que 
j'aurai cette lettre dans les mains, je dormirai 
tranquiile; it faudra bien que tu payes... 

Voyons, qu’en dis-lu? et depecbe-toi... c’est 
d prendre ou a laisser. 

En mfime temps M. Jouval ouvrit son se¬ 
cretaire ct laissa voir £t Michel une demi-dou- 
zaine de sacs pleins d’or et d’argent, 

— Nous pouvons terminer cette affaire-la 
tout de suite. Voyons! 

Michel essuya la sueur qui coulait de son 
fro n t. 

— Mais c’est ma perte que vous me deman- 
dez ! dit-il eniin. 

— Non, c’est la garantie de mon argent. 
Quand tu auras paye... je te rendrai ta lettre. 
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— Vrai? 

— Je vends mon argent le plus cher possi¬ 
ble, dit M. Jouyal, mais je n’ai jamais manqud 
ilma parole. 

r n image passa devant les yeux de Micliel, 
t-t dans ce nuage le joli minois du Grillon... 


GH A PITRE XXIII 


U dtait pres de minuit lorsqueMichel revint 
h Brin-d'Amour. 

Ceux qui l’eussent rencontre a cette heure 
attardde, eussent remarque qu’il marchait 
p6niblement et que son carnier avail Pair bien 
lourd. 

Mais dans les campagnes, & minuit, il n’y 
a personne par les chemins. 

D’ailleurs, Michel avail pris presque tout le 
temps a travers champs. 

Bon carnier dtait lourd. on le devine, parce 
que M. Jouval lui avail donne les douze mille 
francs en ^change de cette terrible lettre. 

Malgrd la joie que lui faisait 6prouver le 
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poids de l'argenf, ZMicliel avait cu des frissons 
par tout le corps, durant son voyage de Saint- 
Florentin au moulin. 

M. Jouval avait non-seuleraent son secret, 

w 

mais il en avait la preuve mat^rielle; et quand 
une fois on dtaitdans les grilles de M. Jouval, 
Michel l’avait toujours entendu dire, on n'en 
sortait plus. 

— Bah! se dit-il enfin, comme il entrait 
dans cette all6e de vieux ormes qui eonduisait 
au moulin, au lieu de deux personnes, il y en 

trois, voil& tout. Faut me depficher a dpou- 
ser le Grillon. Apr&s $a, je n aurai plus peur 
de rien... 

Depuisqu'il avaitdtd implicitement reconnu 
pour ie fils de la maison, Michel logeait au 
moulin, et non plus dans cette ehanibre atte- 
nante aux ^curies. 

Cependant, et bien qu’il fut minuit et qu’on 
ne vit plus aucunelumiere aux fen St res, il n'osa 
pas entrer dans la maison avec son carnier. 

11 se dirigea done vers les greniers h foin et 
alia cacher l argent dans la paille. 

Puis, alltfgg de ce fardeau, il entra dans la 
maison. 

Michel se trompait en croyant que tout le 
monde 4tait couchd. 
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II v avait encore an coin du feu de la cui- 

u 

sine une personne qui l’attendait. 

C’dtait mame Suzon. 

Kile ctait sans lumiere, se chauffant devant 
quelques tisons k demi 6teints, et songeant 
sans doute an pauvre mort, 

— M&re, lui dit -Michel qui reprit sa voix 
affectueuse et caline, pourquoi veiller aussi 
tard? vous tue... 

— Je t’attendais, r<5pondit-ellc. 

— C'est vrai que je suis fautif de rentrer A 
cette heure, ditilj mais faut pas men vou- 
loir... J’ai rencontre descamarades, k lachasse; 
ils m’ont entrain^ souper k Jargeau... 

— Je t’attendais, dit mame Suzon d une 
voix grave et triste, parce que je veux causer 
on brin avec toi. 

K 

Michel posa son fusil dans un coin et s’assit 
aupr6s d’elle. 

— Je veux te parler de No6mi, poursuivit 
mame Suzon* 

— Le Grillon? fit Michel. 

— Oui; c’est ma ni£ce, ta cousine, par con¬ 
sequent. Le Grillon est ici depuis son en- 
fance. 

■ 

— Et j'espfcre bien qu’il y roster a, dit Mi¬ 
chel. 
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— Cc n'est pas cela, dit mame Suzon avec 
tristesse. Quand la petite est venue ici, orphe- 
line et sans dot, j’avais des projets. Je croyais 
que mon pauvre Laurent dtait bien mon fils, 
et j’avais songd h les marier. 

— Ah! tit Michel, qui eut un battement de 
cccur. 

Mame Suzon poursuivit: 

— Laurent est mort, et le Grillon le pleure, 
car elle Paimait sincdrement. 

Michel ne repondit pas. 

— Pourtanl, reprit la meunidre, il faudra 
bien qu’elle se console avec le temps, la pau¬ 
vre petite, qu’elle s'dtablisse... et que nous lui 
trouvions line dot... Tu es mon fils, et je ne 

veux ni te faire tort de mon bien, ni te pren¬ 
dre une partie de celui de ton pere... mais 
j’ai pense que tu ne serais pas fourd h ma 
priere... 

— Ma mere! 

— Et que tu ne te regarderais pas comme plus 
pauvre parcc que nous aurions assurd le sort 
de ta cousine. 

— Vous voulez done la marier? fit Michel 
d'une voix tremblante. 

— II le faudra bien un jour ou i'autr' sou- 
pira la meunidre. 
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— Et vous croyez que personne ne la pren- 
drait sans dot? 

Mame Suzon se m6prit au sens de ces paroles. 

— Ah! Ixt-elle, peux-tu done parler ainsi? 

Mais Michel lui prit vivement la main. 

— Ecoutez-moi, dit-il, 

— Parle. 

— Vous vouliez marier Noe ini avec Laurent? 

— Oui. 

— Eh bien, si jevous disais, moi, votre vrai 
fils, que j'aime le Grillon et que Jen veux 
faire ma femme,., 

Michel s’attendait ciuncr; de joie de la part 
de la meuniere, II n’en fut rien. 

Mame Suzon baissa la tete. 

— C'est impossible! dit-elle. 

— Impossible! 

— Crois-tu done que je n’y ai pas pensd, 
moi? 

— Eh bien? 

— Eh bien, quand je lui en ai parM, le 
Grillon s’est mise a fondre en larmes. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’elle ne t’aime pas.,i 

— Ah! 

— Et que me me.... 

Mame Suzon s’arr&ta toute tremblanle. 
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132 LE GK1LLON DU MOULIN 

— Eh bien, parlez done, mere, lit Michel 
avec un subit emportement. 

— Eli bien, acheva la meuniere avec effort, 

■ 

die a com me une sorte diversion pour toi. 
-“(Test bon! dit brusquement Michel. 

Et 11 se leva et sortit le coeur plein de rage. 
Quand il fut dans la cour, il se sentit des 
la rmes plein les yeux, et, serrant les poings ; 

— Il faudra pourtant bien qu’elle soit in a 
femme! murmura-t-il. Sans cela, Laureni se- 
rait trop content d'etre mort! 


CHAP1TRE XXIV 


DU jours s etaient dcoul^s. 

Pendant ces dix jours, la vie de Michel avait 
ete tout h fait myst<$rieuse. 

Les hdtes du moulin eux-memes s’en (Staient 
aper$us, et les domestiques disaient: 

— Mais qu’est-ce qu’il a done, notre jeune 
maitre ? on dirait qu’il s’en va de d&espoir 
dans l’autre monde. 
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En effet, Michel partait d6s le matin, ne 
rentrait que le soir, et le plus souvent bien 
aprds 1’heure du souper, 

II dtait sombre, farouche, et on out dit qu'il 

* 

m6ditaitun crime. 

Le Michel des anciens jours, le mauvais 
garnement qu’on redoutait h Fdrolles, sem- 
blait etre rcvenu. 

Marne Suzon seule ne setonnait pas de 
eette metamorphose subite. Elie en connaissait 
la cause; clle savait que Michel aimaitle Gril- 
Ion et quo le Grillon ne Taimait pas. 

Le Grillon ne paraissait pas se soucier de 
Michel plus que d un dtranger, et elledemeu- 
rait indiffdrente, alors que tout le monde s'< 5 - 
tonnait du changement survenu dans le ca- 
ractere et les habitudes de celui que la meu- 
ni&rc appelait ddsormais son fils. 

Or done, il y avait dix jours que Michel ne 
la recherchait plus, et le bruit s’en dtait re~ 
pandu jusqu’ci Ferolles, lorsqu un matin le 
Grillon s'en alia au village. 

Depuis long temps une id6e tourmentait la 
pauvre enfant. 

Souvent, quand elle 6tait scale dans sa 
chambrette, elle se jetait & genoux devant un 
crucilix et disait : 
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— Mon Dieu, voulez-vous done me laisser 
derncllement seule de mon opinion et de ma 
croyance? 

Tout le monde croit que Michel est le fils do 
maman Suzon, et moi j ai la conviction que 
cet ho m ine est un imposteur. 

Tout le monde prdtend que haurent est 
mort, et une voix secrete crie au fond de mon 
ime qu’il est vivant! 

Mon Dieu, venez i mon aide! 

L’idtfe qui tourmentait Nod mi dtait bizarre! 

Elle voulait revoir cette vieillefemme, cette 
sorciere qu'on appeiait la Pitache, et qui lui 
avait prddit qu'elle dpouserait le fils de mame 
Suzon. 

Mais ou trouver la Pitache? 

Elle n’avait ni feu ni lieu, vivait de la clia- 
ritd publique et couchait un pen partout. 

L’dtd, on la voyait dans les fermes, aux 
abords des villages; Thiver, elle disparaissait, 
semblable h certains animaux des regions bo- 

A 

rSales qui disparaissent avec les premieres 
neiges. 

C’dtait pour tidier de la retrouver ou, tout 

A 

au moins, d’avoir do ses nouvelles, que Noerni 
s’en allait & Ftirolles. Depuis son mallieur, 
Nodmi ne recueillait sur son passage, partout 
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ou ellc allait, que des tdmoignages de resp 

Quand elle entra dans Ferolles, ce rnatin- 
li\, ellc vit un attroupement it la porte du ma- 
rechal ferrant. 

Une demi-douzaine de pavsans seprcssaient 
il l’entr6e de la forge, auteur d’un homme eu 
uniforme rouge et bleu. 

Notoi sen tit le ctEurlui manquer. Elle vou- 
lut s’arreter, mais une force invincible la 
poussa et elle arriva jusqu’a la porte de Ma- 
thurin. 

L homme en imiforme dtait un soldat aux 
chasseurs & clieval. 

Ses bottes souilldes de boue, sa veste con- 
verte de poussi&re,uttestaient quil avail mar- 
did long temps. 

Pour toute arme il avait un long b&ton, el 
au bout de ce baton, qu'il portait sur l’d- 
paule, un petit paquet de linge et de hardes 

noue dans un mouchoir bleu. 

*■ 

Nodmi recoil nut Francois Pichet, le fils de 
la pauvre femme de journde, et elle sentit ses 
yeux se remplir de larmes. 

Le troupier en congd dtait arrivd au pays il 
n’y avait pas un quart d’heure; et, bien qu’il 
cut li&te de re voir ses vieux parents, il n’avait 
pas hdsitd il entrer chez Mathurin Baudry le 
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marshal, et h y jaser un brin avec ses an- 
ciens camarades. 

i n des hommes qui 1’entouraient, aperce- 
vant No£mi, s'^cria: 

— H61 mamzelle! venez, venez vite! 

NoGmi sen tit ses forces 1’abandonner et elle 
devint d’une pMeur m or telle. 

— Fichue bete! s’dcria Mathurin Baudrv, 
tu veux done la tuer? 

Et il s’dlan§a hors de la forge, et sou tint la 
jeune fille, qui se sentait d^faillir. 

— N'£coutez done pas ce qu'ils disent, les 
a litres, mon enfant, dit-il, ils ne savent pas... 

— Que disentails done? tit No6mi d'une voix 
mourante. 

Francois Pichet, qui etait un benet, savanna 
alors en tortillant son bonnet de police : 

— Excusez-moi, mamzelle, dit-il, je vous 
reconnais bien... vous etes le Grillon,la ni&ce 
a mame Suzon, la promise & Laurent Tier- 
celin. 

Nodmi tremblait comme une feuille et Ma¬ 
thurin avait de la peine & la soutenir. 

— Voycz-vous, continua Francois Pichet, 

% 

c’^tait mon camarade , 1 .aurent Tiercelin, bien 
que je sois pauvre et qu’il fut riche. Au regi¬ 
ment ca ne fait plus rien dutout. Nous 
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sommes partis ensemble... et jusqu'd la veille 
de Magenta nousavonsdtd amis... 

— Mats, imbecile! s’gcria Mathurin Beau¬ 
dry, tu ne vois done pas que tu la fais mou- 
rir!... Dis-lui done toute la vSritd tout de 
suite, fichue bete!... 

No6mi etait en proie ci un tremblemcnt 
nerveux, et Mathurin Favait assise sur un 
banc qui se trouvait h la porte de la forge. 

— Eh bien, reprit Francois Picliet, voici la 
chose, mamzelle... Quand nous vous avons 
vue, mamzelle, j’dtais en train de dire anxea¬ 
rn ar ad es que Laurent pourrait hien n'etre pas 
mort... et que je donnerais unc de mes deux 
mains a couper qu il se poste aussi hien que 
moi... 

Noemi jet.a un cri et s’affaissa defaillante 
dans les bras de Mathurin Baudry qui r^p^tai t: 

— Malheureux! tu l as tuee! 

Mais en ce moment on en l end it une voix 
cass^e et chevrotante qui disait: 

— Bah! on ne meurt pasde joie. 

En meme temps, on vit la mere Pichet, la 
pauvre journaliere, fend re la foule et se jeler 
an con de son fils. 
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CHAP IT RE X X Y 


La Pichet avail raison, on ne meurt pas de 
joie. 

Noemi revint done a cl I e; puis elle put re- 
prendre un peu de cal mo ct eeouter enfin le 
roc it de Francois Pichet. 

Francois n’avaitpas revu Laurent Tierceli n 
depuis la veille de Magenta. 

Com me tout le monde, il avail entendu 
dire que le jeune soldat avait disparu ct qu’jl 
avail etc impossible de le retrouver. 

Par consequent, il avait partagtS pendant 
plusieurs mois la conviction generate qui etait 
que Laurent dtait mort. 

Mais deux ou troisjo rsavant que Francois 
n'oh tint son conge de semes tre, on avait vu 
revenir au regiment un horn me que Ion 
croyait pareillement mort; Let ait un briga¬ 
dier de chasseurs a cheval, fait prisonnierU 
Magenta, et qui n avait point etc rendu lors 
du traite de palx. 

Cet lionmie expliquait ainsi son aventure ; 

It avait repu un coup de sabre en leavers 
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du front qui l'avait laissd fort longteraps sans 
connaissance sur le champ de bataille : 

Revenu a lui au milieu de la nuit, il s’6tait 
traind jusqu'A un ruisseau; puis, guidd par 
une lumi&re, trdbuchant de cadavre en cada- 
vre, il s’etait dirigd vers une maison isolde au 
milieu des champs. 

Qne ambulance autrichienne s’y trouvait 
dtablie. 

Le brigadier y avait etd re§u, pause et re- 
ten u prisonnier. 11 n’dtait pas le seel Framjais 
qui s’y trouvat, et panni les autres soldats se 
trouvait un cap oral de chasseurs h pied, du 
nom de Laurent Tiercelin. 

Au point du jour, les Autrichiens dtaient 
partis emmenant leurs prisonniers. 

Ils s'etalent replies sur la Vdndtie, et k Ve- 
rone, le brigadier de chasseurs et Laurent 
s’e talent trouvds dans un convoi qu’on diri- 
geait sur TAutriche, 

On les avait ainsi conduits a Vienne dV 
hord, puis k Prague, et enfin ils avaient 6t& 
internes au nombre do trente ou quarante 
dans une citadelle des bords du Danube. 

Ici le recit du brigadier prenait line tour- 
nure vdritablement romanesque. 

Laurent et lui, aurait-il dit, s’dtaient lids 
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140 LE GR1LLON DU MOULIN 

d’amiti6 pendant leur captivity et avaient 
form 6 le projet tie s’dvader. 

CVdtait impossible et facile en meme temps. 

Impossible, si on songeaitqulls dtalent sans 
seconrs et sans argent, et que la garnison de 
la forteresse dans laquelle ils dtaient enfermds 
dtait nombreuse. 

Facile, si on refl^chissait que la citadelle 
surplombait le Danube et qu’on pouvait, par 
une nuit sombre, se laisser glisser dans le 
tleuve. C’est ee qulls avaient fait. 

Une nuit, ils etaient parvenus a grimper sur 
une plate-forme et d s’61ancer dans le fleuve 
qui dtait profond et rapide cn cet endroit. 

De l’autre cotd du Danube, c’dtait la rive: 
turque. 

Animus de l’amour de la liberty les deux 
soldats avaient franchl le tleuve d la nage. 

Mats alors avait commence pour eux un 
long et pdnible voyage d travers la Servie et la 
Bulgarie. 

Ils dtaient sans argent. 

Pour retourner en France, il fallait prendre 
par le plus long, c’esFd-dire descendre le long 
du Danube jusqu’d la mer Noire, et Id trou- 
ver ua navire italieu ou fran^ais qui consentit 
d les rapatrier. 
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H 

11s avaient mis deux mois k faire ce voyage, 
vi van t com me ils pouvaient, couchan t en plein 

air. 

Quand ils arriv&rent i\ Odessa, ils Staient k 
demi nus; ils s’dtaient adressds au consular, 

i * 

francais. 

u 

m 

Le consul avait consenti a les rapatrier; 
mais il n’y avait alors dans le port qu’un petit 
navire qui faisait le transport des bids* 

Le capitaine avait dit qu’il se chargerait d’un 
hommc, mais non de deux, son equipage (Hanl 
au com pie t et son chargement ddjci tr&s- consi¬ 
derable. 

Alors, les deux amis avaient Ur6 au sort ft 
qui partirait,Tantre devant attendre un autre 
navire. 

Le sort avait favorise le brigadier, et Laurent 
attend ait ft Odessa un second navire. 

Cependant, Francois ajouta que tout le 
monde n’avait pas cru, au regiment, au rdcit 
du brigadier, et quel’autoritd superieure avait 
dcrit ft Odessa pour avoir des rensei^nements. 

En outre, il y avait une cliose assez dton- 
nante, c’est que Laurent n’eut pas ecrit et 
n’eut pas chargd le brigadier d'une lettre pour 

sa famille. * ;■ 

f Cette particulariti'* frappa memo k ce point , 
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Matluirin Ban dry le forgeron, qu il dlt a 
Nodmi : 

— Mon enfant, il sera toujours temps de se 
rdjouir si cela est vrai!... Mais, jet’en prie, ne 
dis rien encore h ta tante. Ilfaut prendre garde 
aux fausses joies. 

— Je ne sais ce que vous me dites, r^pondit 
Nodmi, mais je erois, moi, ce que Francois 
Picliet vient de nous dire. J’ai toujours senti 
Ik , — et ellc mit la main sur son cceur, — que 
Laurent n'^tait pas morL 

— Ca va faire une drole de complication 
tout de meme , murmura quelqu'un , main te¬ 
nant que Michel... 

Matliui in Baudry jeta un regard de travers 
an paysan qui se tut. 

Puis il dlt a Noemi : 

— Yeux-tu quo je t’accompagne un bout du 
chemin ? 

— Je le veux bien, ri5pondit la jeune fllle. 
Et, appuyde sur le bras du forgeron, elle 

reprit ie chemin du moulin. 
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CHAP IT RE XXVI 


Le recit du cavalier Francois Plchet avail 
dmu le Grillon h ce point qu elle n'avait plus 
pens6 au but premier de son voyage k Fd- 
rolles. 

Ce but, on s’en souvient, 6 tail de se rensei- 
gner sur Ten droit oil clle pourrait trouver la 
Pitache. 

Mais com me ce qu'elle venait d’apprendrc 
valaifc mi lie fois mieux que les predictions de 
la sorciere, la m6re Pitache lui dtait tout h 
fait sortie de la tete. 

Ce pend ant, il etait dcrit qu'elle rencontre- 
rait la Pitache ce jour-la. . 

En effet, ft peine eut-elle quittd Matlmrin 
Baudry, le brave forgeron, qui la mil en vue 
de Brin-d’Amour, qu elle aper^ut, sortant de 
derriere un rideau de saules, la Pitache qui 
marchait d'un pas rapide. 

t;n moment, Notai eut comme honte de 
Pen vie qu’elle avait eue, et elle songea merae 
& 6 viter la sorciere. Mais eelle-ci venait dr oil 
k elle. 
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Ensuite Nodmi ('‘fait si heureuse cn ce mo¬ 
ment, qu elle eut confie le secret de son bon- 

/ 

lieur a line bete. 

— Bonjour, mere, dit-elle a la Pitache, 
com me celle-ci arrival t sur elle. 

La Pitache avait le front soucieux. 

Le matin memo elle avait rencontre Michel. 
Michel, dont l’humeur etait de plus en plus 
noire, avait voulu Be viter. 

Mais la Pitache dtait altee droit a lui. 

— Ah 1 tu m’dvites! disait-elle. C’est que tu 
n'es pas en mesure de payer. 

— C’est encore possible, avait rdpondu bru- 
talement Michel, et, son fusil sur 1’^paule, il 
s’fHait £Ioign£, en proie a cette hypocondrie 
qui setait emparde de lui depuis que mame 
Suzon lui avait dit que No6mi ne l’aimait 
pas et cprouvait meme de Inversion pour 
lui. 

La mere Pitache en avait conclu quit ne 
savait ou trouver de Targent et. qu elle pourrait 
bien n^tre pas payee de sespeines; ce qui 

etait loin de faire son affaire, car ces deux mille 

• * 

francs qu’elle attendait repr^sentalent pour 
elle le salaire de deux aunties iTaudace, de pa¬ 
tience et de ruse, 

Cette rencontre avait eu lieu le matin. 
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Lit Pitache s'en dtait all<=e ensuite A Jargeau 
oil c’dtait jour de marchd. 

Elle etait entree dans un cabaret ou on la 
prenait pour une mendiante et dont les botes, 
gens eharitables, lui donnaient un morceau 
de pain et un verre de vin, quelquefois meme 
une assiett^e de soupe. 

II v avail du monde dans le cabaret. 

La Pitache entendit une conversation qui 
lui fit aussitot dresser Poreille. 

Cette conversation roulait sur Francois Pi¬ 
cket qui, parait-il, sortait du cabaret ou il 
avait i m un coup a van t de se remettre en 
route pour Ferolles, et avait racontd la singu- 
Here histoire que nous venous d’entendre cliez 
Mathurin Baudry le forgeron. 

La Pitacbe avait done appris que, scion 
toute probabili (e, Laurent Tiercelin n ’e tait pas 
mort. 

Et elle dtait sortie brusquement, et au lieu 
de rester 4 Jargeau, ou elle gagnait toujours 
quelques sous, elle etait retourn^e k Fdrolles. 

Elle songeait a voir le p6re Brulart et k le 
proven ir. 

La vue de Noe mi lui fit changer d idee. 

Elle tressaillit meme an contact subit d une 

■ 

strange esp4rance. 
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Ce que la Pitache voiilait, c’dtaient ses deux 
mille francs. 

Le reste lui dtait parfaitement dgal. 

Kile se ddcida done en ahordant Nodmi et 
lui dit : 

— Honsoir, mamzelle; voulez-vous encore 
que je vous dise la bonne a venture? 

Un sourire vint aux levres du Grillon. 

— Ah! je veux bien, dit-elle, et nous al- 
lons voir si vous etes une bonne sorciere. 

En meme temps elle tendit sa main que la 
Pitache se reprit a examiner. 

— Je vois, dit celle-ci, un mariageprochain. 

— Avec qui? 

— Avec un homme que vous aimez... 

— Ah 1 

— Et qui revient de bien loin. 

Noemi jeta un cri, et elle ne douta plus du 
pouvoir magique de la vieille femme. 

— Cependant, poursuivit 3a Pitache, les 
choses nlront pas toutes seules, mamzelle. 

— Vraiment? lit Nodmi inquidte. 

— II y a des gens mal intentionnds... 


— Qu’ilfaudrait mettre dans vos intdrdts. 

— Comment cela? 

— Avec de l'argent, pardine. 
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— Oh! si ce ii’est que cela, dit No£mi 
joyeuse, je me moque de ces gens-la. J'ai des 
Economies. 

— C'est qu'il faudrait beaucoup d’argent. 

— Oh! mon Dieu. 

— Qti irait h une couple de mille francs que 
ga ne m’Stonnerait pas... 

—* Et alors, rien ne s’opposerait plus & mon 
mariage? 

4 

— Rien. 

— Eh bien, mfcre Pitache, dit Nodmi sou- 
riante, quand eelui que j’attends et qui s'en 
revient de bien loin sera de retour, venez me 
voir... et s’il faut absolument donner de Tar- 
gent... j’en trouverai... 

— Vous etes une rare demoiselle, dit la Pi¬ 

tache , qui se servit de Texpression la plus 
admirative dans la houche des pay sans qui 
disent: tin horame rare, un chien rare, tin clie- 
val rare, ce qui est pour eux le superlntif de 
Texcellence. * 

No6mi tira une belle pi£ce de cinq francs de 
la poche de son tablier et la mit dans la main 
de la Pitache. 

f 

Celle-ci murmura, tandis que la .jolie fill© 
continuait sa route vers le moulin: 

— Qu’est*ce que ca me fait, apr£s tout, que 
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mes deux mille francs soient pavtfs par Michel 

ou par elle? D’oii qu'il vienne, Targent sent 
bon! 


CHAP [THE XXYII 
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II dtait dit que le Grillon ferait one nouveils 

c 

rencontre avant d'arriver k Brin-d’Amour. 

Coinme elle rentrait dans la vieille all6e 
d’ormes qui conduisa’t au moulin, un lomme 
se montra tout & coup et vint & sa rencontre. 
Get homrae, c’dtait Michel. 

Michel <5tait p;Ue, mais une sombre ri s sooi- 
tion britlait dans son regard. 

— Grill on net, dit-il, j’ai eu beau me lever 
matin, vous etiez d£jft partie. 

— Je suis allde a F^rolles, r^pondit-elle. 
Mais qu’est-ce que cela peut vous faire? 

— C ost que je voudrais vous parlor. 

— A moi? 

— Oui, dit Michel. 

Les femmes ont leurs heures de cruaute. 
Michel avait loujours inspire h No6mi une 
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indicible repulsion; en oe moment cette re¬ 
pulsion devint de la haine. Elle avait le para- 
dis dans le eoeur, et elle eut la fantaisie de 
faire souffrir cet homme qui osait 1’aimer. 

— Ah! vons voulez me parler, Michel? dit- 
elle. 

— Oui. 

— Eh bien, parlez, en ce cas je vons ecoufe. 

— Oh! j en ai pour longtemps... 

— Eh bien, asseyons-nous. 

Et elle alia se placer sur un tronc d’arbre 

re n verse. 

Michel alors s’apergut qu’elle dtait souriante, 
et il eut un battement de cceur. 

Qui sait si mame Suzon ne s’etait pas 
trompde? 

Qui sait si Nodmi, devinant la nature de 
l’entretien qu’il venait de lui demander, nV- 
tait pas toute joveuse? 

N’etait-il pas d^sormais le fils du moulin, 
le riche heritier, rhomme qui avait des hois, 
des champs, desprds et des ecus? 

Et tromp6 par le cal me de la jeune tille, 
Michel se h&ta de s’asseoir aupr^s d’elle et de 
lui dire : 

— Apres §a ce ne sera peut-etre pas aussi 
long que je pensais, 

ia. 
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— Ah! 

— Si nous tomhons d’accord, ce sera bientot 
fait. 

— Et sur quoi devons-nous nous accorder? 
demanda le Grillon. 

— Void la chose, dit Michel. 

Et il lui prit doueement une main, que le 
Grillon, dans sa periidie, ne retira pas. 

— Yoili que j’ai vingt-trois ans, Grillon net. 

— D£j&? flt-elle. 

— Quand je me croyais le fils du p&re Bru- 
lart et que je vivais comme un vaurien, je 
n’y pensais guere; mais & present le hon sens 
m’est venu. 

— Voyez-vous ga! 

— Et j’ai idde que le moment do m'dablir 
est venu. 

— Vous voulez vous dtablir, Michel ? 

— Oui, mamzelle. 

“ C’est-cl-dire vous marier? 

— C'est justement ga. 

— Et h qui done r^servez-vous lhonneur 
de s’appeler madame Michel? continua Xodmi 
d’un ton moqueur. 

— A une femme que j'aime. 

— Ah! 

— Depuis 1 tier* longtemps, allez, mamzelle. 


/ 
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— C’est-y Dieu possible! 

— C'est la vdritd pure, mamzelle. 

Et Michel posa sentiraentalement la main 
sur son coeur. 

— Et elle... vous aime-t-elle? 

— Voili ce que je ne sais pas, dit Michel 
avec une Emotion subite. 

— Comment! 

— D’aucuns disent qu’elle me ddteste! 

— Par exemple! 

— Et vous devez bien le savoir, vous, Urii- 
Ion net.., 

— Moi? 

— Oui...car cette femme... 

— Eh bien ? 

— C'est vous! 

Nod mi s’attendait i cet aveu : aussi parti t- 

Mr 

elle d’un dclat de rire si franc, si railleur, que 
Michel se releva tout frdmissant. 

— Mon pauvre Michel, dit-elle, je suis sure 
que votie nouvelle position vous a donnd 
com me qui dir ait un coup de mar tea u sur la 
tete. Je crois que vous perdez un pen le bon 
sens. 

— Moi? fit Michel, pourquoi done §a? 

— Parce que vous oubliez que je ne puis 
pas etre votre femme. 
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— Pourguoi done §a? 

— Farce que ,je suis promise. 

— A qui ? 

— A Laurent, done. 

— Mais puisquil est mort... 

No^mi avait calculi cctte objection avec une 
malignity toute feminine. 

— Eh blen, si, dit-elle, il faut bien vous 
dire la vtfrite tout de suite. Laurent n’est pas 
mort, on a de ses nouvelles, et il revient... 

Et elle s’enfuit, riant toujours, tandis que 
Michel poussait un cri de rage et demeurait 
an^anti, a cette meme place oil il sVtait assis 
aupr£s d’elle. 

— Je erois, mumura4-il d'une voixsourde, 
que je ferai des malheurs, si $a est vrai! 


LHAPTTRE XXV !H 


Le Grillon avait d£jft franchi la porte du 
moulin que Michel dtait encore ft la meme 
place, andanti, foudroyd. 

Il avait des bourdonnements dans lesoreilles, 
et ses yeux s’in.jectaient de sang. 
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L Aprc et sauvage nature du vaurien et du 
braconnier venait de reparaitre, plus indomp- 
table et plus cnergique quo jamais. 

Tout autre que le Grillon l’eut informe que 
Laurent n^taitpas mort et qu’il allait revenir, 
que Michel eut hausse les epaules et ne l'efit 
pas cru. 

Mais pouvait-il se tromper a la joie qu’il 
avail vue brillerdans les yeux delajeunefnle? 

Si le Grillon lui avait dit que Laurent re- 
venait, c’est qu'elle le savait et que la chose 
etait certain®. 

Alors Michel se vit au seuil d*un immense 
desastre. Laurent revenu, c'etait ie Grillon 
perdue ft jamais pour lui. 

G’dtait, sans nul doute encore, l’ecroule- 
ment de cet edifice laborieusement construit 
par le pere Brulart et sa femme; c’£tait une 
expulsion du moulin peut-etre... 

i 

Dans les ames grossieres, bintdret Unit tou- 
jours par parler plus haut que les autres pas¬ 
sions. 

Michel 6tait fou du Grillon, mais il ccssa 
de penser & elle en jetant un coup d'oeil sur 
tout ce beau domaine, qu ilconsiderait comme 
sien depuis hien des mois et qui allait peut- 
etre lui 6chapper« 
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Michel ne songea plus qu*4 une chose, dd- 
fendre son bien. sa situation, et cela par tous 
les moyens possibles. 

Tout horn me en pdril cherche autour de lui 
un auxiliaire. 

L'image du pere Brtilart passa soudain de- 
vant les veux troubles de Micliel, 

v 

0 etait au pere Brulart qu'il devait aller, c’e- 
tait St lui qu’il devait demander conseil sur-le- 
cliamp. 

5iichel n’avait pas revu le vieux bandit de- 
puis le jour qu'il avait nettement ref usd de- 
pouser la lille au pere Saurin. 

Mais il dtait & peu prds certain de le trouver 
chez lui. 

L’liiver dtait dur, et le pere Brulart se fai- 
sait vieux ; il devait etro au coin du feu, dans 
sa cab an e , en proie h l'inquidtude de savoir si 
son billet serait payd. 

Car depuis que M. Jouval lui avait prdtd 
1'argent dont il avait besoin pour faire face & 
son dchdance, Michel n’avait souffle mot de 
cela a personne. 

Il se mit done, son fusil sur 1‘dpaule, h sui- 
vre le sentier qui montait il travers les vignes 
jusqu'au plateau de Sologne. 

Son chien dventa une compagnie de per- 
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dreaux et lit lever un lievre; mais Michel n’y 
prit garde. II marchait d’un pas rupide, la 
sueur au front, le cceur serre, en proie h une 
sort© de folie furieuse. 

II fallait une bonne heure pour aller du 
moulin a la hutte du pere Brtilart. 

Mais Michel, une fois hors des vignes, se 
mit a courir, et en moins de trois quarts 
d'heure il aperQut un filet de fumde qui mon- 
tait dans le ciel gris, au-dessus des sapins. 

D£s lors il fut fix£, le p&re Brulart 6tait au 
logis. 

Le vieillard dtait en train de faire sa soupe 
lorsque Michel entra commc un ouragan* 

— Bon! dit-il en le voyant, je sais de quoi 
il retourne, mon gareon C’est demain, n est-ce 
pas? 

— Se ne sais pas, dit Michel, qui ne son- 
geait qu’& Laurent. 

— Mais je le sais, moi, reprit le pere Bru¬ 
lart. C’est demain qu’il faut payer. 

“ Ah! c’est vrai, dit Michel, je n'y pensais 
plus. 

— Mais j’y pense, moi, dit le pere Brulart. 

— C’est bien de votre argent qu’il s’agit! 
s’ecria Michel avec emportement. Vous ne 
savez done pas la nouvelle ? 
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— Quoi done ? 

— Laurent n’est pas mort. 

si robuste qu’il fut contre les Emotions, le 
pere Brulart iaillit tomber a la renverse. 

— Et il revient! ajouta Michel. 

— C’est impossible I s'eeria ie vieillard. 

— C'est vrai, dit Michel, qui prit sa tote a 
deux mains. Que faire? Que devenir? 

Mais le pere Brulart avait d£ja repris son 
sang-froid. 

— Comptes*tu payer mon billet? dit-ii. 

— Certainement, dit Michel, mais,., 

— As-tu 1'argent? 

— Oui. 

— Ta vraie parole? 

— Je l’ai, mais... 

— Qui te l a prete? 

— M. Jouval de Saint-Florentin. 

— Alors je te erois, dit le pere Brulart, et 
maintenant que nous voilci tranquil les... 

— Vous etes tranquille, vous? 

— Pardine! 

— Mais je ne le suis pas, moi. 

— Parce que tu es un innocent, dit le pere 
Brulart. Qu’est-ce que ?a fait que Laurent re- 
vienne, puisque la mdre Suzon dit et croit que 
tu es son fils? 
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— Mais il ne le croira pas, lui. 

— Oh! bien oui... tu vas me voir sauter de 
joie et ntouffer de caresses... il faudra bien 
qu'il me croie... et puis c : est un imbecile, ce 
Laurent. Un bora me qui est parti a la place 
d’un grtdin comme toi, se laissera couper en 
moreeaux si c'est necessaire... Va done, va, 
dit le pore Brulart... du moment oil tu payeras 
mon billet, tu n’as pas besoin de te tourmen- 
ter et tu peux dormir ton content; le moulin 
est bien a toi. 

I-It Michel sentit la contiance et le calme du 
vieux drole pdndtrer peu a peu dans son pro- 
pre coeur. 


CHAP 1 THE XXIX 


Les conseils du pere Brulart avaient etc bons 
sans doute, car Michel reprit le chemin du 
moulin avec une tout autre physionomie. 

Il dtait resign^ sans doute h faire centre for¬ 
tune bon cceur, du moins en apparence, car 
lorsqu’il entra dans la cour, il s’ecria : 
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— Si gu est vraij je crois que j’en mourrai de 
joie. 

i\ pronongait ces paroles hypocrites a l a- 
dresse d'un vieux valet de charrue qui dtait 
au moulin depuis vingt anset qui avait beau- 
coup pleure lorsquele bruit s’etait repandu que 
Laurent dtait mort. 

Get bom me, qui se trouvait dans un coin de 
la cour, vint i lui. 

— C’est-y vrai ce que vous dites 1&, mon- 
sieur Michel? fit-il. 

— Je le crois bien que c est vrai, repondit 
Michel. 

Et il entra dans la cuisine. 

Lh il y avait un veritable rassemblement. 

On riait, on pleurait, on se r^criait. 

* 

Les uns ne voulaient pas croire & tant de 
bonheur. 

Les autres disaient que mamzelle Noemi ne 
sVtait jamais d^dite de son opinion, et que 
certainement Laurent allait revenir au pre¬ 
mier matin. 

Cela est rare, mais cela arrive pourtant. 

Les bonnes nouvelles se repandent aussi 
Vite quelquefois que les mauvaises. 

Au milieu de tout ce monde qui se rdpetait 
le recit de Frangois Fichet, mame Suzon dtait 




LE GRILL ON DU MOULIN 159 

assise pile, tremblante, pleurant et riant tout 
i Ta fois. 

Nodmi lui ten ait les deux mains et disait : 

— Ne vous faites done pas ainsi du mal, ma 
(ante, puisque je vous dis que je le sens tout 
pres de nous. II arriverait ce soir que ca ne 
m'dtonnerait pas. 

Et le Grillon riait, et mame Suzon conti- 
nuait h pleurer, et Fun des garcons du moulin 
disail: 

— Q y en a pourtant d’aucuns qui ne vont 
pas a la messe le dimanche et pro ten dent qu'il 
n’y a pas de Dieu! 

Et tous ces braves gens dans leur joie naive 
paraissaient avoir oublie une chose, e’est que 
depuis que Laurent dtait parti, il avait 6t& re- 

A 

connu, prouve, qu’il n’dtait pas le ills de 
mame Suzon, pas rhdritier du moulin, pas 
l’enfant de la maison, et, par consequent, que 
ce n’etait plus qu’un etr anger qu'on attendait. 

Mame Suzon seule songeait k tout cela, car 
eile continuait k pleurer. 

Soudain Michel entra. 

Son apparition prit les proportions d’un coup 
de th^itre. 

Michel, n’etait-ce pas le maitre desormais? 

Et tous se turent; le Grillon elle-meme ne 
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put s'emp§cher de palir, tandis que les larmes 
de mame Suzon redoublaient. 

Mais Michel alia droit k elle: 

— Ma mere, dit-il, au lieu de pleurer, re- 
jouissez-vous. Le ills de votre coeur, Laurent, 
com me je suis, moi, le Ills de vos entrailles, 
n'est pas mort, il va revenir... 

— HGlas! dit la meuniere, que fera-t-il ici, 
le malheureux? 

— Ce qu'il fera? dit Michel, eli bien, il vi- 
vra avec nous, Au lieu d un fils, vous en aurez 
deux, et nous partagerons. 

En parlant ainsi, Michel avail trouvd le 
cliemin du coeur de la meunifere. 

Elle lui ouvrit ses bras et lui dit: 

— Oui, tu es, tu dois 6tre mon enfant, puis* 
que tu paries comrae §a. 

— C'est un brave coeur, tout de m£me, 
M. Michel, murmurerent les gens du moulin, 

Le Grillon seule le regard a de tr avers et se 
dit a-part elle : 

— L/hypocrite! Est-ce que je ne t’arracherai 
pas ton masque quelque jour? 

Le recit de Francois Pichet n^tait pourtant 
pas une certitude. 

Michel dit : 

— Je vais aller k Jargeau j j e pousserai m£me 
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jusqu'a Orleans et je verrai de quot il re- 
tourne. 

il fit mettre h la carriole la grosse jument 
percheronne et il partit. 

A Jargeau, il n’dtait bruit que du prochain 
retour de Laurent. 

Le r£cit de ’ranrois Pichet avail fait le tour 

V 

de la petite ville. 

Mais personne ne savait rien de positif. 

Michel out 1'idee d’alter a la poste. 

Les lettres arrivent deux fois par jour a Jar- 
geau, quatre lieures du matin et midi. 
Celles de ce dernier eourrier ne sont distri¬ 
butes que le lendemain dans les campagnes et 
sfjournent toute la journde dans le bureau de 
ville. 

Michel se pr^senta et demanda il la direc- 
trice si elle n'avait rien pour le moulin de 
Brin-d’ Amour. 

— Si fait, repondit-elle, il vient d’arrivcr, 
par la voiture de midi, une lettre 1’adresse 
de M me Tiercelin, la meuniere. 

Micliel eut un battement de coeur. 


— Donnez, dit-il, je suis Michel Tiercelin. 

La directrice lui tendit la lettre. 

■» 

Micliel jeta les yeux sur la suscription et ne 
douta plus. 
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II avail reconnu I^criture de Laurent. 

La lettre portait le timbre de Paris. 

Michel sortit precipitamment du bureau de 
poste. 

— Aliens, murmura-t-il, a present il n’y a 
plus k s’en dedire, Laurent nest pas mort; les 
morts n'dcrivent pas, et e’est bien lui qui a 
6crit cela. 

Voyons ce qu it dit. 

Puis il se fit encore ce raisonnement : 

— Je suis tout aussi presse que maman Su- 
zon d’avoir des nouvelies de mon cher Lau¬ 
rent, et je ne vais pas attendre d’etre de retour 

Hrin-d’Amour. 

Et, sans aucun scrupule, il rompit le cachet 
<Je eette lettre, qui ne lui <?tait point adressde. 


CHAPITRE 



Laurent derivait : 

« Ma bonne m£re, 

« Ma lettre ne me precede que de quelques 
heures et peut-etre arriverai-je avant elle. 
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« Vous avez du me croire mort, vous et ma 
cli6re Nodmi. 

« .(’ai 6t£ fait prisonnier, je me suis sauvc ; 

j'ai eu de la mis6re tout plein ; mais je suis 

% 

sain etsauf, et pour le moment bien portant.,,» 
Suivait le recit de ses aventures, a peu pres 
semblable a celui qu’avait dejc\ fait Francois 
Picket. 

Laurent avait vt6 rapatrid par les voies ra- 
pides. 

Au lieu de lui faire prendre la mer, on l’a- 
vait renvoyd par le Danube et les chemins de 
fer allemands. 

Arrive h Paris depuis line heure, il dtait 
force de se presenter a son corps qui y tenait 
garnison; cela seul le retardait d une demi- 
journ(5e. 

Entin le pauvre garcon etait tout au bon- 
lieur de revoir lessicns, et il fmissait par cette 
phrase naive : « Que c’est done malheureux 
tout de memo qiFon no puisse pas s'envoyer 
par le tdtegraphe comrne une d£pechc! » 

Michel hit et relut cette lettre. 

Puis il se prit h faire cette reflexion, qu’ll 
etait vraiment bien f&cheux qu'on eut laissd 
Laurent dans une si grande erreur h propos 
de sa naissance, 
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— i‘our un pauvre diable, murmura-t-il, 
qui se croit riche et qui n'a pas le sou, qui 
croit s’appeler LaurentTiercelin et qui n'est 
plus que Laurent Brulart, ra lui fera un cer¬ 
tain eflet... et voil4 des explications qui ne se- 
ront pas faciles 4 lui donner au moulin. 

Tout 4 coup Michel se frappa le front : 

— Une belle idtfe qui me vientla! se dit-il. 

Et il retourna a l'auberge du Chariot-d’Or 
oil il avail Iaiss6 la jument et la carriole. 

En chemin, Michel calcula les heures d’ar- 
riv^e. 

11 y avail une voiture qui faisait le service 
du chemin de fer et passalt enlre minuit et 
deux heures du matin 4 Jargeau, 

Cette voiture pouvait bien amcner Laurent, 

S'il en dtait ainsi, il etait assez nature! 
qu’on vint l’attendre 4 Jargeau, du moment 
ou on etait prdvenu au moulin, 

Michel avail, des amis depuis qu'il dtait 
riche. 

Au nombre de ces amis, il fallait compter 
Benoit, le gargon d’^curie du Ohariot-d’Or. 

Benoit 6tait un petit homme maigre, chetif, 
bavard commeune pie et qui passaif pour la 
gazette du pays. 
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Benoit racontait & tout le monde les his- 
toires de toutle monde. 

Benoit etait l homme qu il fallait b Michel. 

Michel 1’apergut sous la i>orte de la remise. 

— He! Benoit, lui cria-t-il. 

— Y f oil&, monsieur Michel, r6pondit Benoit; 
faut-il atteler votrejument? 

— Non, viens hoire un coup avec moi, 

Benoit n’avait jamais refuse sembiable au- 

baine. 

Michel 1'emmena dans un cabaret voisin de 
I’auberge, fit servir une bouteille et lui dit: 

— Tu n’as rien h faire la nnit, n’est-cc pas? 

— Je dors comme tout le monde, & moins 
qu il ne vienne des voyageurs. 

— Alors tu gagnerais volontiers une pifece de 
cent sous ce soir ? 

*— Hein? fit Benoit. 

— Je vais m’en aller h Forolles pied. 

—- Et votre voiture? 

— Je te la laisse. 

— Pourquoi $a? 

— Aux alentours de minuit tu mettras la 
jument au brancard. 

— Bon! 

— Et tu t'en iras h la poste attend re la voi- 
thre d’Orldans* 
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— Vous attendee quelqu’un ? 

— Oui, Laurent. 

— C’est done vrai qu’il n’est pas mort? 

— A preuve qu’il est bien vivant, c’est que 
voila une lettre que je viens de trouver a la 
paste, et e'est pour ca que je m’en retourne au 
moulln provenir maman Suzon. 

— Mais comment done que tout <;a s’arran- 
gera? do man da Benoit. 

— Quoi done? 

— Puisque vous files le fils it mame Suzon... 
— Ca ne nous empechera pas d’etre frfires, dit 
Michel, nous partagerons. 

Puis Michel paya la bouteille de vin et re- 
prit pfidestrement le chemin de Brln-d'A- 
mour, laissant carriole el jument au Chariot- 
d’Or. 

Benoit avait recu par avance la piece decent 
sous, ll etait bavard, mais consciencieux. 

A une heurc du matin, il fitait done dans 
la carriole tout attelde a la porte du bureau 
de poste oil la voiture s’arretait pour prendre 
les ddpeches. 

A une heure et demie, le fanal rouge de la 
diligence se montra dans le lointain, et un 
quart d’heure apres la diligence sarreta. 

Un soldat, le sac an dos, son fitui de fer- 
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blanc au cote, degringola lestement de lim- 
pdriale. 

— Bon jour, monsieur Laurent, dit Benoit. 

— Tiens, c’cst toi? fit le jeune soldat en re- 
connaissant le gartjon d'dcurie. 

— Je suis venu vous attendre, monsieur 
Laurent. 

— Ah! la jument du tnoulin et la carriole! 
s'dcria Laurent qui reconnut 16quipage. Ma 
mere est done ici? 

— C’est M. Tiercelin qui les a amenes dans 
la journde, rdpondit Benoit. 

— M. Tiercelin! ex clam a Laurent stupdfait* 
Qu’est-ce que lu chantes done Benoit? 1 *e- 
puis que mon pere est mort, il n’y a de Tier¬ 
celin que moi... 

— Ah! hien oui, dit Benoit. Montez, mon¬ 
sieur Laurent; quand nous serons en route, 
je vous conterai tout cela. 11 y en a un uutre* 
de Tiercelin ! 


C H A P l T R E 




Michel, nous Favons dit, avaif repris pied 
le chemin de Fdrolles. 

Mais il n’dtait pas presse d’arriver, et il 
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cheminait k petite pas, lisant et relisant cette 
lettre qui ne lui Iaissait plus aucun doute sur 
1*existence et le retour de Laurent, 

A raesure qu’il s’Oloignait de Jargeau, la 
confiance que lui avail mise au cceur le p6re 
Brulart diminuait insensiblement. 

Comment Laurent accepterait-II sa nouvelle 
situation ? 

Cn homme qui a ete soldat, qui a vu du 
pays, n’est plus un belitre de pavsan s'accom- 
modant de tout. 

9 

Vallait-il pas se t’aire que Laurent ne vou- 
drait croire ni& la lettre posthume de la mere 
Brulart ni au recit dn vieux braconnier? 
Qu’au lieu de se resigner, il crierait bleu haul, 
s en irait voir les gens de justice et les avo- 
cats? et ceux-ci, une fois de la partie, savait- 
on comment les ehoses tourneraient? 

a 

Les inquietudes de Michel croissaient a me- 
sure qu’il se rapprochait de Ferolles. 

II suivait un chemin creux horde par deux 
gran des bales et do mine par un coteau chargd 
de vignobles. 

Tout & coup il entendit un coup de sifilet. 

La nuit approchait et a peine eut-on pu 
tirer un li^vre. 

Michel leva tete et vit, k cent ,>us de dis- 
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tance, un homme immobile au milieu du 
chemin. 

II reconnut le pere Brillart. 

Celui-ci vint & sa rencontre et iui dit : 

— Je guettais ton retour, car je savais que 
tu dtals all6 a Jargeau. 

—C’est une bonne id(5e que vous avez eue lh, 
dit Michel, car j’ai encore besoin de vous 
parler. 

— Qu'est-ce qu 5 il y a done de nouveau ? 

— Laurent arrive cette nuit, & preuve eette 
lettre que j’ai trouv^e au bureau de poste et 
qui est adress^e k maman Suzon. 

— Eh bien, dit le p£re Brulart, que ce soil 
aujourd'hui ou demain, faut toujours qu’il 
arrive. 

— C'est £gal, §a me fait un drole d'effet*.. 

Et Michel fit part au pere Brulart de toutes 

ses crainties. 

Celui-ci haussait les epaules et repondait j 

— Sois tranquille... n’aiepas peur... tout ira 
bien... 

— dependant, dit Michel, vous me guettiez? 

— C est vrai. 

— Pourquoi done ga? 

— Void la chose, r^pondit le vieux bracon- 
nier : c’est demain que tu payes, n'est-ce pas? 
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— Oui. 

— Je ne voudrais pas aller au moulin. Faut 
sc mdfier... Si tu mapportais ]'argent ce soir? 
—* fa m'est 6gal, dit Michel. 

— Est-ce qu’il te prend Cher, M. Jouval? 
Cette question fit tressaillir Michel. 

— Trop cher peut-Stre, dit-il. 

Puis un frisson lui parcourut tout le corps. 
— Ah! mon Dieu, dit-il, j ai peut-etre fait 
une fametise betise tout de meme. 

— Comment done $a? 

— II est capable de tout, M. Jouval. 

— Mais jase done, petiot, tit le p£re Brd- 
lart, de quoi qu’il retourne, hein? 

— Ma foi, dit Michel, je vas tout vous dire. 
Et il fit au vieux braconnier sa confession 

pleine et entiere, en apprenant quelle piece 
terrible il avail eu 1’imprudence de laisser aux 
mains de Fusurier. 

Le p§re Brulart dtalt un homme de fcete. Oe- 
pendant il ne put s’empecher de p&lir. 

— Eh bien, mon garson, dit-il, si tu as fait 
cela, tu n’es pas dans de beaux draps. 

— Vous croyez? 

— C’est une canaille, M. -'ouval. Sais*tu ce 

% 

qu’il fera quand il saura que Laurent est de 
retour? 
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— Non. 

— II ira Ie trouver, et il lui vendra ta 
cr6ance trente ou quarante mille francs, et 
nous irons pourrir aux galeres lous les deux. 

Les clieveux de Michel se hcrisserent. 

— J'ai envie de me sauver k Orleans, dit-il, 
de prendre le chemin de fer et de filer... 

Mais le pfere Brulart repondit: 

— II y a peut-etre un moyen de tout ar¬ 
ranger. 

— Comment §a ? 

— Tu disque Laurent arri ve cette nuit? 

— Oui, par la vciture de deux heures du 
matin. 

— Iras-tu le chercher? 

— Tai laissd la carriole pour lui au Chariot- 
d’Or. 

Le p&re Brulart jeta un regard autour de 

4 

lui. 

— C'est une jolie plane que celle-14, fit-il. 

— Pourquoi faire? 

—■ Pour tuer un homme, 

Michel frissonna. 

— Une supposition, poursuivit le pere Bru¬ 
lart, que j’aille me mettre 11-haut dans cette 
vigne. 

Q fait clair de lune en ce moment; le che- 
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, min monte; la jument marche au pas; j’ai le 

coup d’mil sur, tu sais, et je n’ai jamais man¬ 
que un sanglier a 1’afMt. 

— Aprds? fit Michel d une voix sourde. 

— line supposition, poursuivit le pdre Brd- 
lart, tu es au coin du feu du moulin, ou tout 
le monde est sur pied pour attendre Laurent, 
On ne pent pas te soup§onner, toi* 

— Ca, c'est certain. 

— On entend un coup de feu dans le loin- 
tain; pcrsonne n’y fait attention ; il y a tant 
de braconniers! 

Une demi-heure aprds, on entend le pas de 
, la jument et le bruit des roues. 

Tout le monde court au-devant... et... tu as 
compris, n’est-ce pas? Laurent est dans ia 

* 

carriole, mais il a eu un petit accident en 

§ 

route... une balle lui a traverse la tete au- 

Hi 

dessus de Toreille. 

Michel 6tait pale et son coeur battait h ou- 
trance. 

c 

■ 


* \ 

» 
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CHAP IT RE XXX FI 


II y eut un silence de quelques minutes en- 
tre ces deux hommes. 

Un sourire infernal passalt sur les 16vres du 
p6re Brulart. 

Michel trerablait toujours. 

Enfin, le vieillard reprit. 

— Faut te d^pecher a te decider, mon garpon. 

Michel d<5tourna la tete. 

— Eh bien . dit-il, faitesce que vous voudrez. 

— Oh! minute,fit lep^re Brdlart, faut nous 
entendre auparavant. 

Michel, £tonnd, le regarda. 

— II me faut mon argent auparavant, dit le 
p6re Brulart. J’ai ton billet dans ma poche. 

— Mais je n*ai pas 1’argent dans la mienne. 

— II ne te faut pas une petite heure pour 

aller h Brin-d’Amour, 

— Bon! 

— Et une pour revenir pa fait deux. D’ici 
k trois heures du matin, nous avons bien le 
temps. 

r 

— J’cntends bien, dit Michel, mais ee n'est 

15* 
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pas commode tout de meme ce que vous de- 
mandez la, papa. 

— Pourquoi done? 

— Quaiul je vas 6tre revenu au moulin, il 
faudra bien que je dise que Laurent arrive. 

— Bien sur. 

— Alors, comment pourrai-je ressortir? 

— I'u diras ce que tu voudras. Tu iras cher- 
cher du tabac & Ferolles. Pourvu que tu sois 
revenu au moulin avant le coup, <ja suffit. 

— Vous croyez done que je ne payerai pas 
votre billet demain comme ce soir? 

— Je ne dis pas; mais e’est mon id6e... et 
e’est k prendre ou a laisser. 

Michel connaissait l’entfitement du vieillard. 
Tout ce qu’il cut pu dire ou faire n’aurait pas 
change sa determination. Cependant il ne dit 
rien encore. 

— Je vois que tu n’es pas decide, mon gar- 
con, dit le p&re Brulart. Bonsoir, en ce cas, 
et advienne que pourra. 

La peur s’empara de Michel. 

— Ne vous en allez done pas comme $a, dit- 
il, et causons un brin. 

— Que veux-tu? 

— line supposition quo vous preniez Bel- 
laude avec vous,, t 

# 
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Bellaude 6tait une chienne de cliasse, crois^e 
de chien courant, qui ne quittait Michel ni 
jour ni nuit et qui I’avait suivi a Jargeau. 

— Apr&s? dit le p6re Brulart. 

— Dans une couple d’heures, vous allez, en 
la tenant k 1’attaclie, llaner vers le vieil dtang* 
Bellaude vous commit, elle ne donnera pas un 
coup de voix. 

— A quoi ga sert tout <;a? 

— Vous allez voir. J’arrive au moulin,je 
donne la lettre. Tout le monde est content. 
Mam an Suzon et le Orillon sembrassent de 
joie et moi j’ai l ? air du plus heureux des 
hommes. 

Voili que tout d’un coup je m'apergois que 
Bellaude n’est pas avec moi, je la siffle, je vas 
dans la cour, je reviens, je sors encore et je 
m'en vas tout droit au vieil (Hang. C'est k un 
petit quart d’heure du moulin et vous aurez 
bien le temps de faire les deux chemins. 

— Et tu apportoras l'argent? 

— Oui-da! 

— Eh bien, $a va, dit le pdre Brulart. 


;>eux beures aprds, en effet, tenant la chienne 
en laisse, le pere Brulart HaAt a Ten droit con- 
.venu. 






170 LF. GRILL ON DU MOULIN 

C’6tait un dtang dessoch^ an milieu duquel 
poussaient quelques maigres peupliers. 

La nuit ait noire, car la lune n'6tait pas 
levde. 

Michel ne se fit pas attendre, Au bout de 
quelques minutes le pere Brulart entendit les 
feuilles mortes craquer sous un pas d’homme, 
et Michel se dressa aupr&s de lui. 

— Tu as 1’argent? dit le vieillard. 

— Vous fites pressd, p£re; vous devez penser 
pourtant que jc ne suis pas venu pour rien, 

— Tu marches pourtant bien & l’aise. 

“ Ah! «ja vous dtonne. 

— Tu ne vas pas me donner des billets de 
banque, au moins. On a beau dire que c’est 
bon, je n’aime pas $a, moi. 

Michel se mit k rire, mais comme rit un 
horame qui va commettrc un crime, pour se 
donner du courage* 

— Eh bien, dit le p&re Brulart que ce rire 
rassura un peu, ils sont contents Bt-bas?... 

— La m&re Suzon est k demi folle. 

— Pauvre ch&re femme! ricana le vieillard. 
On a beau lui dire que Laurent n’est pas son 
fils, elle l’aime tout de meme* 

Michel ne rdpondit rien* 

II venait de songer au Grillon qui pleurait 
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de joie, et le serpent de la jalousie le mordait 
au coeur. 

— Voyons, reprit le p6re Brulart, faut pas 
t’attarder, mon gargon; oh est Targent? 

— Voili deux heures que vous brulez. 

— Hein? 

Croyez-vous pas qu’il (Haitian moulin? 

— Ou done est-il? 

— Tenez, Ik, au pied de cet arbre. 

Et Michel se dirigea vers un des peupliers, 
lira son couteau de sa poche et se mit a creu- 
ser patiemment dans la terre vaseuse qui for- 
mait le sol du vieil dtang. 

— Franc! lement, murmura le pere Brulart* 
j’ai eu tort de te nier, mon gargon; tu es bien 
un bon ehien chassant de race. C’est des idtfes 
& moi, ga. 

Et 11 suivit d'un mil avide le travail auquel 
Michel se livrait pour d^terrer l'argent. 


CHAPITRE XXX111 

Ce tut l’affaire de quelques minutes* 

Michel creusa & un pied de profondeur, et 
soudain son couteau, dont il se servait com me 
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d une beche, touclia un corps dur qui rendit 

* 

un son metallique et fit palpiter le cceur du 
cupide vieillard, qui ne souffiait plus un mot. 
L'argent etait contenu dans trois sacs. 

Deux 6taient plus gros que le troisidme. 
Ceux-li contenaient cinq mille francs chacun. 
Le troisieme en renfermait deux mille sett¬ 
lement. 

C’Stait la part de la Pit ache. 

Le vieux Brulart se mit k palper amoureu- 
sement les sacs et dit: 

— Sais-tu qull fait bien noir, mon gargon? 

— (’a, c’est vrai, dit Michel; mais qu’est-ce 
que ga fait? 

— La lune ne levera pas avant deux heures 
d’ici. 

— Eh bien? 

* 

— Comment allons-nous compter? 

A cette question naive, Michel se mit k rire, 

— Oh! soyez tranquille, dit-il, votre compte 
v est. 

— Bien sur? 

— II y a m£mc plus que votre compte. 

— Ah! 

— II y a l’argent de la sorci^re. 

■m 

— Eh bien, donne-le-moi aussi. 

— Ponrquoi doncga? 
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— Parce que je ]a verrai avant toi. 

Michel tressaillit. 

— Ce n J est pas la peine, dlt-il. 

— Est-ce que tu te raffles de moi ? 

— Darnel 

— Imbecile 1 fit Brulart, si je voulais te 
voter, est-ce que je m'y prendrais com me ra? 

— Comment feriez-vous done, p£re? 

— Je te laisserais remetlre cet argent dans 
le trou et de la terre sur le trou. 

m 

— A pres? 

— Et je reviendrais dans une heure ic 

■ 

chercher. 

— C'est que justement, dit Michel, j’avais 

i 

une autre idde, moi. 

— Laquelie? 

— Je voulais emporter Fargent dela i ’itaclie 

ft 

au moulin, afm de n’avoir pas & revenir de- 
main matin. 

— Ah ! tu aveps cette id6e ? 

— Oui, pere. 

— Tu as raison, dit froidement Brulart. 
Tiens, voil& ton Ijillet; donne-moi mon argent, 
et allons nous coucher. 

La voix du vieillard dtait devenue breve, 
presque cassante. 
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— Comment 1 dit Michel, vous allez vous 

• coucher ? 

i 

— Pardine. 

# 

— Mais vous oubliez done ce qui esi con' 
t venu entre nous? 

— Non. Mais, du moment ou tu iras pas 
confiance en moi, je change d’idee. 

— Vous changez d’idee! 

— Et il arrivera ce que Dieu voudra. 

< — Pere, dit Michel, c’est mal ce que vous 

faites 1&... car eniin vous m’aviez promis... 

— Alors conlie moi I'argent de la PitaclK. 

I 

Michel connaissait I’entetement du vieil- 

% 

lard; il lui tendit le troisieme sac, se bornant 
a dire : 

. 

— Mais vous le lui donnerez, au moins. 

— Je ne suis pas un voleur, dit le pere Bru- 
lart, qui se redressa iierement. 

Et il mit les trois sacs dans son carnier et 

* 

lacha sa chienne de chasse. 

— Bonsoir, dit il i\ Michel, avant qu’il soit 
jour, tu entendras parler de moi. 

Et il prit, h travers les vignes, le chemin du 
plateau do Sologne et de sa maison. 

i 

\ — Si j’avais du bon sens, se disait-il 

en route, en place d’aller faire un mauvais 
coup tout cl llieure, je m'en irais & Jargeau, 


i 

m 

r M 

i 
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je prendrais la voiture de Glen, ct de Glen je 
filerais a Paris avec mon argent et eelui de 
la Pitache. 

Michel s arrangerait comme il voudrait avec 
elle et M. Laurent. 

Cette idde domina memo un moment le pere 
lirulart; ii fut sur le point de rebrousser che- 
min et de descend re k Jargeau. 

Mais le vieux bandit avail un fond d’hon- 
n6tetd 4 sa mani&re : 

— Apr6s $*, se dit-il, quand on a donne sa 
parole, il faut la tenir* 

Et il continua son chemin, arriva h sa ci- 
bane et v prit son fusil. 

Mais, an lieu de cacher son argent quelque 
part, il 1c remit dans son carnier apres l a voir 
eompte ets’etre assure que Michel ne luiavait 
pas fait tort d’un sou. 

Puis, arme d’un tire-bourre, il retira le gros 
plomb qui se trouvait dans son fusil et glissa 
uno balle mariee dans chaque canon. 

Cela fait, il ferma sa porte et se remit en 
route. 

Une heure apr£s, il el ait caclu5 dans une ea~ 

bane de vigneron, & soixante metres de ce 

cliemin creux dans lequel devait passer la car¬ 
riole du moulin. 
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Le p£re Brulart attendit longtemps. 

La lune el ait montce k Lhorizon et il faisait 
presque aussi clair qu’en plein jour. 

Le son de l’horloge de Jargeau traversant 
l’espace arrivait jusquA lui. 

Le p6re Brulart entendit sonner successive - 
ment minuit, puis une heure du matin, puis 
deux. 

En ce moment, un bruit clair et net se fit 
entendre dans le lointain. 

C’etait le trot lourd d'un cheval et le cli¬ 
ff uettement de deux roues disloquees, 

Brulart arm a son fusil et attendit encore. 

Puis le bruit augmenta, et enfin la carriole 
apparut dans le chemin creux, et la jumentse 
mit au pas, car il y avail 1& une petite cote. 

Alors le pere Brulart epaula et ferma l’oeii 
gauche, abattantson fusil dans la direction de 
la carriole. 


C11AP1T HE X XX1Y 


Revenons au moulin. 

Maine Suzou et 1c urillon etaient dans la 
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Cette joie 6tait partagee par to us les gens du 
moulin* Aussi personne ne s’etait concha 

On avait allumd un grand feu dans la 
cuisine, et maitres et serviteurs, assis k 

rentour, consultaient k cbaque instant du re¬ 
gard raiguille de la grande horloge a cage de 

% 

sapin qui se trouvait dans un coin de la salle. 

Mame Suzon disait; 

— Que ce ne soit pas le Ills de nies entrail- 
les, ce n’en est pas moins le fils de men cteur, 
renfant que j’ai elevd, quej'ai pleurd com- 
me mort. Oh! coin me je vais me jeter h son 
cou. Je crois que je le mangerai de mes ca¬ 
resses! 

Mame Suzon, quand elle avait appris de la 
bouche de Michel que Laurent allait arriver, 
lui avait dit: 

— Pourquoi ne 1’as-tu pas attendu? 

*— Mais, mere, avait repondu Michel, parce 
que je voulais vous prdparer k ce bonheur. Si 
Laurent dtait arrivd tout d un coup, ca vous 
aurait fait trop demotion. 

— Alors, disait encore la pauvre more, pour¬ 
quoi es-tu revenu a pied? 

— Pour lui laisser la carriole. 

— Est-ce que tu crois que la jument n’au- 
ra.it pas pu aller k .Tnrgeau deux fois en un 


\ 
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jour? Je serais retournde avec toi aitendre la 
voiture publique. 

— Ma foi! avait dit naivement Michel, je 
n’y ai pas pensG. 

Puis il avait feint de s’apercevoir de l'ab- 
sence de la chienne, etil etait sorti dans la cour 
en sifflant; puis, de la cour, il avait gagn£ 
Pallde d’ormes, puis Jes vignes, et alors, pre- 
nant ses jambes & son cou, il s’en dtait all4au 
vieil £tang ou son pere l’attendait. 

Nous savons ce qui s’y dtait passS. 

Michel avait 6t<5 plus d'une heure absent; 
mais on ne s’en £tait gufere aperfu au moulin. 

On ne pensalt qu’A Laurent, et on comptait 
les heures. 

Enfm Michel revint. 

Il tenait la chiennc en laisse. 

— Ah! les brigands de braconniers! mur- 
mura-t-il en entrant. 

A peine fit-on attention h cetteexclamation. 

Ndanmoins, un des gar^ons du moulin Ini 
dit : 

— Qu’est-ce quil y a done, monsieur 
Michel? 

— Il y a que ma pauvre clnenne a failli 
s’^trangier, repondit Michel qui avait besoin 
d'expliquer sa longue absence. 


* 
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— Elle s'est prise dans uil collet? 

— Justement. Jel'ai trouv^e & un kilometre 
d'ici, dans la sapini£re qui est tout contre le 
cherain de Jargeau, 

Get incident n'dveilla meme pas l’uttention 
de rname Suzon et du Grillon. 

m 

La tante et la ni£ce parlaient de Laurent 
avec volubility, et a mesure que le temps 
marchait elles manifestaient leur impatience. 

Michel lui aussi regardait sou vent la pendule. 

Mais celui qui eut pu lire au fond de son 
arae eut de convert un calcul different de celui 
que faisaient les deux femmes. 

Michel se disait: 

— Voil& qu il est une heure du matin. Le 
p£re Brulart est k son poste. La nuit estcalme, 
on entend un coup de fusil k deux lieues de 
distance, 

Et Michel allait de temps en temps sur le 
pas de la porte et pretait roreille. 

Les gens du moulin devisaient entre eux, 
qui d’une chose, qui de l’autre. 

Michel avait mis la conversation sur les hra- 
conniers, C’est1& un sujet aimd des paysans. 

(b 

Chacun voulut dire sa petite histoire d’affdt 
ou de collet, tandis que les deux femmes con- 
tinuaient k ne parler que de Laurent. 


16 . 
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— L’hiver est dur, cette annee, dit le berger; 
faut pas en vouloir aux braconniers; il faut 
que chacun vive. 

— Le fils Ti Jean-Clan tie, dit un bouvier, va 
^ l’affut cheque soir. 

— Oh! ce n’est pas 1’aiTut qui detruit, dit 
Michel, c est les collets* 

Et com me il parlait aiusi, on entendit re- 
tentir dans le lointain deux coups de fusil, 
deux coups de maitre tireur, r^gulierement 
espacds. 

— Encore un li^vre mort! murmura le par¬ 
don da moulin. 

Michel eut un battement de coeur. 

peut-fetre qu’i cette lieure Laurent £tait 
dgjft passe de vie & tr^pas. 

Il sMcoula encore un quart d'heure, an quart 
d’heure de sombre et cruelle anxiete pour 
Michel. 

Les deux femmes parlaient toujoursde Lau- 
rent, et n’avaient nullement pris garde aux 
deux coups de feu. 

Enfin un bruit se fit dans le lointain. 

A ce bruit, tons les gens du moulin pousse- 
rent un cri de joie et se leverent en tumulte. 

On avait reconnu le bruit de ferraille de la 
vieille carriole et le trot lourd de la jument. 
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Mame Suzon voulut sYlancer an dehors, 
mais les jambes lui manqu&rent et le Grillon 
la soutint dans ses bras. 

Michel, livide demotion, sYtait adosse an 
mur, tout pr6s de la porte. 

m 

En ce moment la carriole entra dans la cour, 
et un bom me en sauta lestement, criant: 

— Ma mfere! raa m&re!,... 

CYtait Laurent! 

Laurent, sain et sauf, qui vint se Jeter au 
con de mame Suzon et la coiwrit de baisers 
* ardents. 


R 


CIIAPITRE XXXV 

* 


Quo sYtait-il done passd? 

G’est ce que nous allons raconter en pen de 
mots, en nous reportant h ce moment oil le 
garcon dYcurie de l’auberge lui dtait apparu h 
In descente de la diligence on lui disant: 

— (Vest M. Ttercelin qui a laisse la carriole 
et la jument, en me commandant de vonir 
vous cbercher, monsieur Laurent. 








188 


LE GRILL ON DU MOULIN 


On se rappelle avec quel otonnement Lau¬ 
rent avait entendu prononcer ce nom de r i’ier- 
celin qui 6lait le sien, et que, seul, il avait le 
droit de porter. 

— Montez dans la carriole, lui avait dit Be¬ 
noit, le gargon decurie, je vous dirai tout $a 
en route. 

La ju merit part it an grand trot et elle £tait 
hors do Jargeau que Laurent n’dtait point en¬ 
core revenu de la surprise que lui avaient cau¬ 
sae les Stranges paroles de Benoit. 

Alors celui-ci lui dit : 

— Main tenant que nous sommes en plein 
air, nous pouvons jaser. 

— Je fiicoute, dit Tiercelin. 

— Vous aviez un fr^re nourricier ? 

— Oui,certes, Miehel BrtHart; c’est pour lui 
que je suis parti, rdpondit Laurent. 

— II ne s’appelle pas Brulart. 

— Qu'est-ce que tu me chant.es ? 

— 11 s'appelle Tiercelin, 

— Lui ! Michel? 

— Comma j J ai 1’honneur dc vous le dire, 
monsieur Laurent, r£p6ta Benoit. 

Laurent regarda cet homme et se demanda 
s’il n avait pas affaire a un fou. 

Mais Benoit continua, imperturbable. 
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— II parait que vous avez changd, en 
nourrice. 

— Qui done ca? 

— Vous. 

— Moi! exelama Laurent, qui fut tent6 de 
prendre Benoit la gorge et de le jeter hors do 
la carriole. 

— Vous et M. Tiercelin. 

— Encore 1 

— Mais dame! je sais !>ien que $a vous 
£tonne... et vous metes pas le premier. Allez! 
ca nous a tous dtonnls... mais parait que erest 
com me ca... C’est Michel qui est le fils de 
mame Suzon Tiercelin, e'est vous qui etesl’en- 
fant de la m£re Brulart. 

Laurent n’Stait plus ce jeune liomme simple 
et doux qui avait quittd I VTolles, les rubans 
du conscrit a son chapeau. 

L'dcole du raiment ravait ddgourdi, les fa¬ 
tigues de la guerre avaient muri sa raison en 
brisant son corps. 

II avait prisonnier, il avait vu du pays, 
acquis de l'exp^rience et du sang-froid. 

11 se fit ce raisonnement rapide : 

De deux choses l’une: ou il avait affaire & 
un foil, ou ce que lui disait ce garcon fdait 
vrai, en apparence, du moms, et alors il de-- 
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vait tout savoir avant d'arrivcr au moulin. 

Et il dit froidement a Benoit: 

— VoyonS; explique-toi, mon gar$on. 

Benoit ne demandait pas mietix ; il n’avail 
pas l'habitude de laisser sa langue au repos, et 
il s’acquitta merveilleusement de la mission 
indirecte quo lui avail confide Michel. 

m 

11 n’omit aucun ddtail, depuis les vagues 
rumeurs qui s’d talent dlevdes dans 1’oplnion 
publique, k la mort de la mere Brulart, 
laquelle avant de trdpasser avail d£pos6 une 
lettre chez le notaire de Jargeau, jusqu'i la 
douleur qui s’etait emparde du vieux bracon- 
nier, lorsque le bruit de sa inort, k lui Lau¬ 
rent, avaitcouru. 

Il ne lui fit grace de rien, lui racontant la 
confession du p6re Brulart k l’hospice, et Lou- 

verture de cede lettre dans laquelle la fer- 

*■ 

midre avouait la substitution. 

Enfin, il parla de cette marque semblable 
en tout ft celle que portait son maitre Tierce- 
lin et qui so trouvait reproduite entre les deux 
dpaules de Michel. 

Jusque-la Laurent avait dcoutd Benoit avec 
une dotilou reuse stupeur. 

Mais lorsque celui-ci parla de cette marque, 
Laurent s’faria : 


’I 
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— Ah! pour $a, c’est impossible! 

— C’est pourtant vrai, monsieur Laurent. 

Laurent haussa les Spaules. 

# 

Ses souveoirs d’enfance (Staient presents a 
sa m^moire et il se rappelait fort bien avoir 

nage avec Michel six annSes dc suite, dans la 

•% 

Loire, l’avoir vu tout nu, et u’avoir jamais 
rien vu de semblable sur son corps. 

Alors un soupgon rapide traversa resprit de 
! jaurent: Michel et le pere Brulart avaient fort 
bien pu imaginer cette comMie cn provision ; 

de sa mort, & la seule fin de s’approprier son 
heritage. 

— Alors, dit-il, quand Benoit eut fini, le 
p£re Brulart est mort k Thospice? 

— Mais non, dit Benoit. 

— Ah! 

■ 

— Cl en est revenu. Maintenant, il se porte 
bien. 

— Et il va au moulin? 

— Nenni-da! il est retourn^ dans sa maison* 

— Et la meuni&re ne lui a rien donnd? 

— Non. 

— Hum! pensa Laurent, avant que je croie 
que ma mere n’est point ma mere, il faudra 
me donner d’autres preuves... 


14 
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Mais, comme il faisait cetle reflexion, un 
coup de feu se fit entendre, 

Benoit fit un soubresaut et la jument se 
ca bra. 

Puis un autre coup de feusuivit le premier, 
et Laurent et le gargon d’dcurie entendirent 
un bruit sec au-dessus de leur t£te. 

Tne balle avait troud la capote de la carriole 
a uu pouce du chapeau de Laurent. 


(IHAP1TRE XXXVI 


La jument du moulin, toute vieille qu’elle 
flit, dtait poltronne. 

Les coups de fusil lepouvanterent et elle 
s’emporta Fespace d’un bon quart de lieue ; ce 
qui fit que ni Laurent, ni Benoit, le gar<;on 
* d'dcurie, ne purent descendre. 

Pendant quelques minutes les deux voya- 
geurs gardcrent un silence plein de stupeur. 

Enfin ce fut Benoit qui le rompit: 

— Ah! par example, dit-il, en voili une 
tjui est severe! Savez-vous que nous 1’avons 
dchappd belle! 








LE GRILL ON L) U MOULIN i 93 

— Grois-tu done qu'on a tire sur nous? da- 
manda Laurent. 

— Pardieu ! regardez done le joli trou que 
la balieafait: un pouce plusbaset vousaviez 
la tete cassee. 

— C’est vrai. II y a done bicn de la misere. 
cette ann£e? 

— Mais non... 

— J’ai idee pour taut qu’on voulait tuer le 
eheval... 

— Ah! 

— Et nousdevaliserensuite; &preuvequon 
a tire deux coups de suite. 

— (Test vrai. 

— Le premier, dont nous n’avons pas de 
nouvelles, aura ete tird sur lajument. 

— Vo us croyez? 

— i samel t;a se manque, un eheval qui trotte, 
a balle surtout! 

— Alais nous ne trottions pas... nousallions 
au pas,,, 

—* Ah! vraiment? fit Laurent, qui parlait 
avee distraction et dont la pensec etait evidem- 
ment ailleurs. 

at 

Benoit continua ; 

— J'ai dans mon idee que ce n est pas pour 
vous volcr, monsieur Laurent. 


* 
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I 

— Et pourquoi done? 

— Ca pourrait bien etre des gens qui vous 
en veulent. 

— A moi? 

‘ — Dame! 

1 Laurent <Uait toujours pen si f. Comme la ju- 

ment avait repris son allure tranquille, il lui 
donna un coup de fouet et dit & Benoit: 

— Alors e’est Michel qui t f a laiss6 la carriole 

' etlajument? 

— Oui, monsieur. 

— En te commandant de venir mechercher 
ci la volture de G-ien? 

— Certainement que e’est lui. 

t 

— Mais comment t en iras-tu du moulin? 

i 

— Oli! j’ai de bonnes jambes, allez. Quand 
j’aurai bu un coup,je m’en retournerai. 

Ils dtaient alors tout pr6s du moulin. Tout 
a coup Laurent arreta brusquement la jument: 

— H<$! Benoit, flt-il, faut que nous causions 
un brill avant d’arriver* 

; + 

— Je ne demande pas mieux, monsieur 

Laurent. 

— Qa, je le sais, fit le jeune soldat en sou- 
riant. Ce n'est pas d’aujourd’hui que nous 
nous connaissons. 

% 

— Pour ga, bien sur* 

§■ 

■ 

i 

* 
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— Et ie sais que ta langue te demange che¬ 
que fois que tu rostes une lieu re sans parler. 

— Je ne dis pas non, dit naive ment Ben oil. 

— Ca fait, continua Laurent, que ce que je 
vais te demander va te paraitre toute une af¬ 
faire. 

— Comment 9a? 

— Mais tu ne perdras rien pour attendre, 
et je te promets pour dimanche procliain deux 
1 relies pieces de vingt francs si tu me tiens pa¬ 
role. 

Benoit regarda Laurent avec etonnement. 

— Nous alio ns arriver an moulln, reprit. 
Laurent. 

— Dans cinq minutes nous y serons. 

— Tu ne parleras pas des deux coups de 
fusil. 

— Ah! je comprends... §a ferait de reflet a 
mame Suzon. 

— A elle et a tout le raonde. 

— Mais on verra bien le trou de la balle, 

— ‘as ce soir, toujours. 

— Soit, mais demain... 

— Demain, tu ne seras plus au moulin, 
qu'est-ce que te fait? 

Benoit crut comprendre, et il cligna de Brail: 
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— Vous voulez me charger d’avertir les gen¬ 
darmes de Jargeau, n’est-ce pas? 

— Non* 

— Pour tan t, ea ne peut pas rester com me 

Qa. 

— Mais si,,* pour le moment du moins.., 
et si tu veux gagner tes quarante francs, il 
faudra que tu tiennes ta langue a Jargeau 
corame au moulin. 

— A Jargeau aussi? 

• — Oui! 

— Mais... monsieur Laurent.,. 

— Tais-toi, j’ai mon id£e... 

Benoit dtait bien fcavard ; cependant l’accent 
de Laurent avait quelque chose de solennel 
qui le toucha. 

— Eh bien , monsieur Tiercelin, lui dit-il, 
je vous promets sur la memo!re de ddfunt ma 
m6re que je ne dirai rien. Et ee n'est pas pour 
Largent, croyez-lc bien, c'est parceque vous 
me paraissez avoir votre id£e l&-dessus. 

— En efTet, dit Laurent. 

Et il donna un coup de langue et la jument 
repart it. 

Quelques minutes apr&s, la carriole en trait 
dans la cour du moulin. 

Laurent, avant de descendre, se disait : 


* 


i 


i 
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u 

— Tout cela est vraiment fort extraordi¬ 
naire; je ne suis plus le fils de ma m£re, et 
voici qu’on tire sur moi comme sur un li&vre.,,. 

v 

II faudra voir a d6bro uiller tout cela... 

1 14 

i 

Et il sauta du cabriolet, comme nous l’a- 
vons vu, et se pr^cipita dans les bras de mame 
Suzon qui rdpondit k ses baisers par des larmes 
de joie. 


C H A PITRE XXXVII 

Le lendemain matin, a Taube, Michel dtait 
ddj& lev£. 

II 4tait pale, agitd, et un tremblement ner- 
veux parcourait tout son corps. 

Cependant il ne s'dtait rien pass* 5 , en appa- 
rence,du moins, qui le dut mettre en cet etat. 

Laurent lul avait sautd au cou, et il avail 
accepts de bonne grace la situation singulifere 
qui lui dtait faite. 

Michel avait merne cru rever lorsqu’ii avait 

entendu Laurent s'toier en embrassant mame 

* 

Suzon ; 

— Eh bien, si je ne suis pas le Ills de vos 

17. 
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uitrailles, je serai du raoins celui da votre 
cieur, et puisquc Michel name renvoie pas, je 
resterai ici, je travaillerai et je me rendrai 
utile. 

Le Grillon n’avait pas soufild mot non plus. 

Ce cajme, cette resignation avaient dpou- 
vantd Michel. 

Le pore Brulart, la chose etait sCire, avail 
tird sur Laurent. 

Michel avail entendu les deux coups de feu. 

Cependant Laurent n'avait rien dit de cela, 
Benoit non plus, Tous deux avaient paru n’a- 
voir fait ni mauvaise rencontre, ni dprouvd 
le moindre accident. 

Quand tout le monde avait ete couchd, Mi¬ 
chel avait pareillemeht regagne sa chambre; 
mais, commc on le pense lnen, il n’avait pu 
former l'ueil. 

$ 

line chose lui paraissait impossible, c’dtait 
que Ic p6re Brulart eut volontairement man- 
qud son coup. 

Done, apres une nuit d insomnie, Michel 
s’dtait glissd hors de son lit, il etait descendu 
sans bruit dans la cour, et de la cour il etait 
entru sous le hangar oil on remisait les char- 
rues, les instruments d’agriculture, le tombe- 
reau et la carriole. 
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Les premieres ciartes uu jour commengaient 
1 glisser sur les toits* 

— 11 est impossible, se dit Michel, que je no 
Lrouve pas trace dcs balles du pfcre. 

Et il s’approcha de la carriole, I'examina 
avec soin et tressaillit lout <\ coup. 

II v^nait d'apercevoir les deux Irons, do la 
balle dans la capote. 

Laurent l’avait echappd belle 1 

Michel sen tit alors line sueur froide Vi- 
nonder. 

II <5tail impossible que le sifflement de la 
balle eiit passe i nape re u pour Laurent et Be¬ 
noit, que la jument, qui 6tait un peu d Vceil , 
comme on dit, nese fut pas emportde an limit 
des deux detonations. 

Et cependant, Benoit, apres avoir mango un 
morceau et bu un coup, otait parti sans lien 
dire, 

Laurent, tout a la joie do revoir sa mere, 
n'avait pas dit un mot non plus. 

Et Michel avait peur ! t .. 

II quitta le hangar, sort it de la cour et se 
mit, pour calmer sa tievre, & ar pen ter la grande 
allde d'ormes qui aboutissait au moulin. 

— Le p^re est joliment maladroit! pensait- 
il. Pour que Laurent n*ait rion dit, il faut 
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qu il ait son idee.., et si je faisais bien, je file- 
rais diei tout de suite. II n’y a plus moven 
que tienne! 

En eftet, le silence et le cal me de Laurent 
Client plus effrayants que s’il out refuse de 
croire la Table si habilement inventee ii Fen- 
droit de sa naissance. 

Michel avait done grand’peur de Laurent, 
mais il avait plus peur encore du Grillon. 

Nodmi, qui le boudait ordinairement etlui 
temoignait une grande froideur, lui avait at- 
fectueusement tendu la main, en lui souhai- 
tant le bonsoir. 

Puis il avait remarqu6 qu’elle avait quitte 
la grand’salle du moulin, appuyee surl’epaule 
de Laurent, et quelle lui avait par 16 a Foreille. 

Mais les terreursdeMichel n’6(aient pas en- 

i 

core a leur combie. 

Comme il pensaita tout cela, comme il avait 
le pressentiment de quelque orage encore loin- 
tain, mais qui ne pouvait manquer d’arriver 
avec une foudroyante rapidite, il apercut tout 
& coup une femme qui remontait l'allee d’or- 
mes en sens inverse et se dirigeait vers le 
moulin* 

11 reconnut. la Pitache. ' • 

La Pitache marchait sans se presser, d'un 
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pas r^gulier et comme une personne qui n'est 
assi£g£e par aucun souci. 

Michel aurait voulu fuir, mais une force in¬ 
vincible le cloua au sol. 

La Pitache laborda en souriant et lui dit : 

— Peut-Stre bien que je viens nn peu ma¬ 
tin, mon garden. 

Alors Michel frissonna, car il se souvint. que 
le p6re Brfllart avait emportd les deux mi lie 
francs rdserves A la vieille femme. 

■— Vous voulez me parler de votre argent? 
dit Michel. 

— Oui, mon gar$on. 

— 11 est pret. 

L'oeil de la Pitache s emerillouna. 

— Mais il n’est pas ici, poursuivit Michel. 

— Oil est-il done? 

— Je l’ai donntf hier soir au p6re Brulart. 

La Pitache jeta un cri. 

— Eli bien 1 qu’avez-vous ? dit Michel, 
payant daudace. 

— J’al que je suis volde, dit la Pitache, ou 
plutot, non, e’est toi qui Tes. mon gar^on. 

— Hein ? fit Michel. 

— Le p&re Brfilart a file. 

t 

— Quand? 

— Ce matin. 11 est a Orleans maintenant, 

m 
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ct tu n'enlendras plus parler de lui. Par con¬ 
sequent , faut chercher deux autres mille 
francs, raon garcon. 

— Mais ou voulez-vous que je les prenne ? dlt 
Michel d’une voix (Strangled. 

— Ta ne me regarde pas. 

Et la Pitache voulut passer outre, 

— Ou allez-vous done? dit Michel. 

— Au moulin. 

— Pourquoi faire? 

— Je veux parler au Grillon... 

Michel frissonna; et il fut tent6 de sauter & 
la gorge de la vieille femme et de Pdt rangier. 


CHAPITRE XXXYUi 


— Est-ce que tu voudrais me hatlre, par ha- 
sard? dit la Pitachc, qui se degagea vivement 
des mains de Michel, et le regardaavee cohere. 

— Non, r£pondit Michel, mais je veux sa- 
voir ce que vous allez faire an moulin. 

— Je vais parler au Grillon.* 

— Qu’avez-vous a lui dire? 

Et Michel prit une attitude menacante. 
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— Je veux lui dire la bonne aventure. 

— Vous mentez, la m6re! 

— Tu as raison, mon gar§on,ricanala vieille. 
Je mens. Je vais lui dire quo lu es un impos- 
teur, et que tu n’as jamais 6t6 le fils demamc 
Suzon. 

1 n nuage passa sur les yeux de Michel, qui 
s’injecterent de sang. 

— He! la more, dit-il, prenez garde! 

— Je n’ai pas peur de toi... 

— Vous ne mourrez que de ma main ! 

— Tu ne le feras pas, dit-elle aveccalme, tu 
es trop Iftche pour braver l^chafaud. 

Michel se rua sur elie. 

— Vous allez voir, dit-il, vous allez voir! 

La Pitache jeta un cri, car il l’avait saisie a 

la gorge et s’appretait & Fetrangler. 

Mais Michel se ravisa presque aussitot; 11 
liicha la vieille femme et lui dit: 

— Ecoutez-moi, si ce que je vas vous dire 
ne vous convient pas, eh bien, je ne vous fe- 
rai pas de mal, et vous irez dire au Grillon 
tout ce que vous voudrez. 

— Je veux mes deux tnille francs, dit la Pi¬ 
tache. 

— Ce n’est pas deux, mais trois mille que je 


vous propose. 
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Cette foi3 la Pitache fit un pas en arrive : 

— Hein? dit-elle, voyons done §a, mon gar- 
eon. 

— Hier soir, dit Michel, voire argent etait 
pret; je Tai don no k raon pc re qui m'avail 
promis de vous le donner. 

— Qui, mais ton pere a fild avec. 

— Ce n’est pas ma faute, mais vous pensez 
bien que si je me mets dan? la tele de Irouver 
trois mille francs d'ici a demain soir, je les 
trouverai. 

— Oil <ja ? 

— Chez la personae qui m’en a dtfja pr§t6 
douze mille. 

Cette reponse etait si logique qu'elle frappa 
la Pitache. 

— Et tu aurais les trois mille francs demain 
soir! dit elle en sadoucissant, 

— Tenez, apr6s-demain, k cette heure-ci, 
trouvez-vous U-bas au pied de ce chene... 

— Bon! je le vols. 

— Je vous porterai votre argent. 

— Et si tu ne l’as pas? 

— Eh Men, vous irez au moulin et vous 
lerez tout ce que vous voudrez. 

L’accent de Michel etait si con value u que 
cette conviction gagna la Pitache. 
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D’aiileurs, k ce jeu-lij elle gagnait mills 
francs de plus. 

— Eh bien, soit, dit-elle, je veux bien at- 
tendre & apres-demain matin, mais foi de sor- 
ciere, je te jure que si in ne payes pas je vais 
frouver le Grillon. 

— Vous irez.., 

— Et tu far ranger as comme tu pourras.,. 
Michel avait momentainSment dearth, sinon 

forage tout entier, au moins une partie de Fo¬ 
rage, 

La Pitache s’en alia, et ilretournaaumoulin. 
Fes doinestiques commengaient a Otre sur 
pied, et Fun d eux avait traine la carriole hors 

du hangar et s’appretait k jeter de l’eau sur 

% 

les roues. 

Michel traversa la cour rapidement et sedi- 
rigea vers la porte du moulin, 

Mais Ik il se trouva face a face avec i ^aurent. 
Laurent avait repris sa blouse et ses sabots 
d’autrefois, et un bon sourire glissait sur ses 
i^vres. 

— Bonjour, Michel* dit-il en tend ant la 
main k son fr&re de lait, tu le vols, je nai pas 
perdu Fhabitude d’etre matinal. 

Michel dtait un peu pale; mais il pril la 

main de Laurent et la serra. 

# 


\ 


is 
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— En effet, dit-il, pour un homme qui a 
voyage la moiti6 de la nuit, tu es un pen 
pressd de sortir, il me semble, 

— Tr6s-press6, dit Laurent, 

— Ah! 

— Maman Suzon et le Grillon dorment en¬ 
core, et je vais en profiler pour faire une pe¬ 
tite course, 

— Oil vas-tu? 

— Comment! tu ne le devines pas? 

— Ma foi non, dit Michel. 

— Eh bien, je vais voir mon pore,,, puisque 

* 

je suis non le fils d’ici, mais l’enfant de la- 
haut... 

Et Laurent 6tendait la main vers le plateau 
de Sologne. 

Michel tressaillit, 

a 

— Pauvre vieux, lit ,aurent avec emotion, 
il parait qu’il a bien pleure quandilacru que 
j’etais mort,.. 

— Oh! (ja, c’est vrai, dit Michel, 

— 116! monsieur Michel, cria tout a coup 
le domestique qui lavait la voiture, ah Men! 
elle est forte, celle-l&. Venez done voir? 

— Qu’est-ce done? fit Michel dont la voix 
s 7 alt6ra. 

— Un joli trou, ma foi t 
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Et le valet montrait le trajet de la balle & 
travers la capote de la voiture, 

— Qu'est-ce done quo §a? dit encore Michel. 

— Tiens, un trou, dit Laurent, 

Et le jeune homme demeura calme, tandis 
que Michel palissait pen & peu, 

— Qu’est-ce qui pout done avoir fait £a? 
dit encore Michel. 

— On dirait le trou d une balle, dit Laurent. 
Et il regarda Michel, qui sentait ses jambes 

fl6ehir sous lui. 


CHAPITRE XXXIX 

f 


p 


Michel eut le vertige en sentant peser sui 
lui le regard de Laurent. 

Cependant lc valet, qui avait dScouvert le 
trou de la balle, ne reraarqua point le trouble 
de son nouveau maltre,et Laurent eut lag6m§- 
rositd dene pas prolo iger le supplies de son 
frfere de lait. 

— Ma foi, dit-il, voil& qui est Men extraor¬ 
dinaire. Comment! vous ne vous 6tiez jamais 
aper$u de cela! . 
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— Nod, dit Michel. 

— C est tout frais, dit le valet. 

— Je nen rdpondrais pas, dit Laurent , mais 
il me semble que j'ai toujours vu ce trou, et 
ce n’est pas d’aujourd’hui que je conoais not re 
bonne vieille carriole. 

— II ment, pensait Michel qui avait la chair 
de poule. Pourquoi ment-ii? 

I n nouveau person nage se montra au seuil 
du moulin. 

C'dtait le Grillon. 

Nodmi, souriante, heureuse, accourut, em- 
brassa Laurent, ten dit la main ft Michel, salua 
le valet et dit : 

— Ah $ft, est-ce que tu allais Fen alter sans 
moi, Laurent? 

— Tu veux done m’accompagner, Grillonnet ? 

— Certain ement. 

— Et toi, Michel? fit Laurent en regardant 
son fr£re de lait, dont le visage dtait boulevers^ 
par un tressaillement nerveux. 

— Moi, dit Michel, ,ie reste. 

— Pourquoi? 

— Farce que le p&re Brulart m'a en grippe. 

— Pauvre p§re1 dit Laurent. 

Le Grillon se pendit ft son bras, et tousdeux 
sortirent du moulin, lestes et gais comme des 
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pinsons, au point que les voyant s’&oigner, 
le valet qui jetait de l’eau sur les roues de la 
carriole ne put s'empecher de murmurer : 

— II n’y a rien de tel que d’etre amoureux 
pour n’fetre pas attach^ & l’argent. A preuve 
M. Laurent, il na pas l air de savoir que le 

i 

moulin n’est plus k lui. 

Quant St Michel, il s’Stait 61 oignd brusque- 
ment, si brusquement me me que deux gar- 
eons du moulin qui se trouvaient. dans un 
coin de la cour firent cette reflexion : 

— M. Michel n’a pas l’air bien content du 
retour de Laurent. Il a beau etre le vrai fils 
k mame Suzon, c’est pas lui qu'on alme. 


i » * * I ♦ I » t . i * t * p , » i | . f i « . < | » . * . , . t . r « . « t « i * « # ( * 

Cependant Laurent et le Grillon avaient 
pris le sentier qui montaita travers les vignes 
jusqu'au plateau de Sologne. 

Le Grillon disait: 

— Mon pauvre Laurent, est-ce que tu.crois 
tout §a, toi? 

— Chut! fit Laurent, ne parlous de rien, 
Grillonnet, il faudra voir.., 

— Tout k l heure, poursuivit la jeune fille, 
jetais deji levee, car ,jc n’ai guere dormi cette 

4 

nuit... 

— Pauvre Grillon net... 
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— Je me peignais devant ma fen&tre, et il 
iStait & peine jour... 

— Bon! 

41 

— Voilft que je vois Michel qui se prome- 
nait dans Tall^e d’ormes du rnoulin. 

— Seul? 

— Oui, mais pen apr&s, j’ai vu une femme 
qui entratt dans l’all6e ; c’tftait la Pitache, tu 
sais ? 

Oui, la sorciere, 

— Elle a rencontrd Michel, etj'ai bien com¬ 
prise au mouvement qu’il a fait en la voyant, 
qu’il aurait autant aim*'* rencontrer une au¬ 
tre personae. 

— Ahl 

— ils ont parle un moment avec une grande 
animation. Ils ctaient trop loin pour que je 
pusse entendre ce qu its disaient, mais je 
voyais que la Pitache voulait venir au moulin 
et que Michel, qui 1’avait prise par le bras, 
eherchait & Ten empecher. 

— Et la Pitache nest pas venue? 

* 

— Non; je ne sais pas ce qu’ils out dit en- 
suite, mais elle sen est retournee par oil elle 
6tait venue. Settlement j’ai dans mon id£e... 

— Quo! done? 

— Que la Pitache en sait long. 
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Un sourire glissa sur les l&vres de Laurent, 
maisil ne rlpondit rien. 

Ils atteignirent ainsi le plateau de Sologne 
etentrferent dans un bois de sap ins. 

—Mais, dit alors leGrillon, quelui Jiras-tu, 
au p&re Brulart... & ton pere, fit-elle avec un 
leger accent d'ironie. 

— J’ai dansmon id6e, moi, repondit Laurent, 
61udant la question, que nous ne le trouverons 
pas. 

— Alors pourquoi y allons-nous? 

— Tu es bien toujours la meme, GriUonnet, 
rdpondit Laurent en souriant, tu nas jamais 
ou de patience... 

— Qa, c’est vrai, dit la jeune fille enlui sau- 
tant au cou. 

Et ils continue rent leur chemin sous bois. 

Lae demiheure apr^s, ils apercevaient la 
cabane du vieux braconnier. 

La elicminee ne fumait pas et la porte dtait 
ferm£e. 

— Tu voisbicu qu’il n*v est pas, dit Laurent. 

— Alors, nous nous on allons. 

— Non, repondit Laurent. 

Et 11 mit la main sous une grosse pierre qui 
recouvrait la clef de la maison, 

II prit cette clef, ouvrit la porte et entra. 





2!2 


LE GHILLON DU MOULIN 


Le feu 6tait eteint, mais les cendres ^talent 
encore chaudes. 

Sur la table qui se trouvait aupr^s de la 
cheminee, il y avait une bouteille d’eau-de-vie 
entam£e et un verre. Tout aupres dtait un 
vieil almanach ddchird. 

Laurent prit cet almanach ot le mit. dans sa 
poche. Puis il dit au Grillon : 

— Allons nous-eu. 

£ 

Tout eela intriguait fort la jeune fille, mais 
elle n'osait plus questionner Laurent. 

Les sapinieres de Sologne croissent sur un 
sol sablonneux.A peude distance de la maison, 
Laurent retrouva le pas du pere Brulart. 

Son soulier ferr<$ s’^tait profondement en~ 
foned dans le sable. 

Laurent dit au Grillon : 

— Puisque mon pere n’est pas chez lui, e'est 
qu’il est peut-etre dans les beds. Nous allons 
le suivre a la trace, 

Et, en effet, comme les empreintes du pied 
de Brulart se suec^daient dans la sapini^re, 
Laurent et le Grillon les suivirent. 


i 
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Le Grillon ne savait et ne devinait pas da- 
vantage ce que voulait faire Laurent. 

dependant, elle avait foi dans ce calme qu'il 
montrait depuis son arrivde. 

Si Laurent se conduisait ainsi, c’est qu’il ne 
croyait pas un mot de la fable imaging par le 
p&re Brulart et son fils Michel, et qu’il avait 
un plan deconduite tracd d’avance. 

En etTet, Laurent se mlt k suivre les traces 
de pas qu:i se continuaient sur le sable de la 
sapini^re. 

Le Grillon le suivait toujours. 

La sapiniere 6tait grande, et elle alia it mSme 
jusqu’i Souvigny, k deux ou trois lieues del&. 

Mais Laurent et le Grillon n’eurent pas au- 
tant de chemin k faire. 

A cent metres environ de la cabane du p£re 
Brulart, les pas toumaient subitenientci droite 
et se dirigeaient vers la lisiere du bo is. 

Bientot le Grillon apergut le jour, non plus 
au-dessus de sa tefe, mais devant elle. 

— Nous voici au bord de la sapini&re, dit- 
elle. Je crois que le p&re Brulart est loin. 
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— C’est bien possible, dit Laurent. 

— Et si nous nous en retournions... 

— Non, dit Laurent, viens toujours. 

Us ^taient revenus au bord des vignes. 

L2t, il n'y avail plus de sable, et. com me 
depuis longtemps il n'^tait tombe une goutte 
de pluie, la terre Stait s&che et il devenait dif¬ 
ficile de suivre les pas du pfere Brdlart. 

Mais, n^anmoins, Laurent entrain a le Gril- 
lon k travers les vignes, 

De temps en temps, tls trouvaient un £cha- 
las renversd, et, tout aupres, le pied d’un 
homme avait fait voler en poussifire la terre 
durcie par la gelde. 

Ces faibles indices etaient suffisants pour 
Laurent, qui marcbait toujours. 

— Ou peut-il me conduire ? se disait le 
Grillon, 

Mais elle n’osait plus le lui demander, et 
elle continuait a le suivre. 

Laurent avait 6td absent du pays; il avait 
fait bien du cliemin depuis son depart; mais 
il avait bonne m^moire, et & la fa^on assurde 
dont il passait au travers des vignes, on aurait 
dit qu’il avait fait cette meme route la veille. 

Le coteau au flanc duquel la jeune fille etlui 
couraient etait creusS de petites ravines ck et IS. 
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He feraps en temps Laurent s'arretait an bord 
de Tune d’elles et regardait dans la plaine. 

— Mais que cherclies-tu done? demanda 
enfin le Grillon de plus en plus dtonnd. 

— Viens touj ours. 

— Ce n'est plus le pere Brulart? 

— Oui et non, repondit myst^rieusement 
Laurent. 

m 

Enfin, apr£s un nouveau quart d’heure de 
marclie, il s’arreta encore. 

Au-dessous deux, k environ so ix ante me¬ 
tres, on voyait apparaitre dans un pli de ter¬ 
rain la route de Jargeau a Fdrolles-les-Pres. 

— Ce doit etre la, murmura Laurent. 

— Quo! done? lit le Grillon. 

Mais Laurent ne rdpondit pas. 

Seuleraent il continua a s orienter. 

Puis, tout a coup, il apergut un peu sur la 
gauche, an milieu dun earn? de vignes encore 
en friehe et dont le sol etait couvert de mau- 
vaises lierbes, une de ces cabaneo baties de 
pierre seche, dansiesquelles les vigncrons sur- 

pris par Forage saecroupissent et se mettent k 

Fabri. 

— Viens par ici, dit Laurent au Grillon. 

Et il se dirigea vers la butte. 

A rentour ily avail encore des dchalas rom- 
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pus, et t;k et Ik les clous dun soulier ferrd 
avaient marqud sur r her be couverte de gelde 
blanche, 

Laurent entradans la cabane. 

II y trouva un fragment d’allumette et des 
cendres de pipe sur une large pierre disposee 
en forme de siege, 

. Le Grillon, de plusen plus dtonnde, e regar- 
dait faire. 

Laurent s’a^sit sur cettepierre, quidtait placde 
j uste en face de 1'unique ouverture de la cabane, 
Ainsi placd, il voyait parfaitement, a une 
distance de cinquante mdtres, la route qui gra- 
vissait une cote assez ardue. 

Le Grillon dtait restde en dehors. 

Dds lors Laurent fut fixd. 

II ressortit de la cabane et dit a la jeune lille : 
— Regardons bien autour de nous, k droite 
et a gauche, en descendant vers ie chemin, 

— Pourquoi faire? dit le Grillon. 

— Si tu upergois un morceau de papier... 
Laurent n’acheva pas, car ses yeux rencon- 
trerent surl herbe un objet blanc, qui se trou- 
vait k une dizaine de pas de la butte. 

II courut le ramasser. 

C'dtait un morceau de papier noirci sur les 
bords, avec un trou au milieu. 
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Le trou (Tune balle. 

* 

Ce papier avait servi de bourre. 

— Qu'est-ce que cela? demand a lc Grillon 
avec anxi£t£. 

Laurent etait visiblement dmu. 

1] garda le papier dans sa main et ramena 
le i irillon auprds dc la hutte de pierres seches, 
& laquelle 11 s’adossa. 

— Noemi, dit-il en prenant la main do la 
jeunefille, je sais maintenant cc queje voulais 

savoir. 

— Ah! iit-elle. 

— Nous avons suivi la trace du pore Brulart 
jusqu’ici, la trace de mon pere, com me ils di¬ 
sen t tous maintenant. 

— Oui, dit le Grillon. Eli bien? 

— Sais-tu ce quil est vcnu faire id? 

In 

— Non. 

— ils’est assis 13t, sur cette pierre, sa pipe 
a la boucbe et son fusil entre les jambrs. 

— Ii dtait done h Tatlut? 

— Oui, a raffut d’un homme. 

Le Grillon tressaillit. 

— Et quand ret homme a passe la-bas sur 
la route, il a tire dessus. 

Nodni e ton Ha un cri. 

jn 
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Alors i.aurent deroula le chiffon de papier 
qui avail servi de bourre. 

G’dtait un papier imprime et il portait dans 
un coin ces mots : almanack nouveau . 

Et tout d cotd, le folio 21. 

Laurent lira de sa poche Ealmanach trouvd 
sur la table du pere Brulart. 

La page 21 y manquait. 

— Regardez, dit-il en mettant le tout sous 
les yeux du Grillon. 

— Oh! !e miserable I dit la jeune iille. Mais 
sur qui done a-t-il tire? 

— Ecoute encore, dit Laurent. II y a une 
heure, quand lu es sortie du moulin, tu m’as 
trouvd causant avec Michel dans la cour. 

—• Oui. 

— Avec Michel et avec un valet de ferine 
qui lavait la carriole. 

— Justement. 

— Sais-tu ce que nous avions remarque? 

— Non, dit le Grillon avec une anxidte 
croissante. 

— Nous avions remarqud un trou rond dans 
ia capote de la carriole. 

— Le trou d’une balle! 

— Oui. 

— Ah! fit le Grillonj je comprends tout 
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maintenant. Ces gens-l;\ sont ties voleurs et 
des assassins. Mais nous les ddmasquerons, 
n'est-ce pas? 

— Oui, mais il faut attendre... 

— Attendre! 

— Le moment n’est pas venu, dit Laurent. 

Puis il regarda le Grillon avec tristesse. 

— Songe c\ ma m£re, dit-il. EUe a failli 
mourir en apprenant que je n’dtais pas son 
Ills. Si on lui apprenait main tenant la v£rif;6 
sans management, on la tuerait. 

— C’est vrai, dit Nodmi ton te tremblante. 
Mais jug ferons-nous done? 

Un sour ire vint aux levres de Laurent. 

— Je te l’ai dit, nous attendrons. Il n’est pas 
besoin dedemasquer Michel, il sc (ltimasquera 
bien lui-meme. 

— Tu crois? 

— Ob! j’en suis sur, reprit Laurent. Main- 
tenant fais-moi un serment, (xrillonnet. 

— Parle. 

— Jure-moi de ne parler a personne dece 
que nous venons de voir. 

— Je te le jure. 

— Lt de faire tout ce que je te conseillerai. 

— Je te le jure encore. 
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— 1 ’’est bleu, dit Laurent; a present, allons- 
nous-en... 

Et les deux jeunes gens descendirent la 
route ct se dlrig&rent bras dessus bras dessous 
vers le moulin. 

Quand ils y arriv^rent, ils apergurent au 
bout de rall(5e d’ormes un homme qui s’eioi- 
gnait rapidement. 

Cetait Michel, qui sen allait son fusil sur 
1 epaule et descendait au bord de la Loire. 


C H A PITRE XL I 


Michel avait com me frappf* de la foudre 

pendant une demi-heure environ. 

Le calme parfait de Laurent, sa resignation 
apparente au sort nouveau qui lui etait fait, 
tout cela effrayait moins encore Michel que ce 
Iron de balle qui etait la preuve dvidente que 
le p£re Brulart avait en partie tenu sa pro- 
messe. 

Or, Laurent avait paru s^tonner en le 
voyant. 

Mais ce garcon d’dcurie du Lion-d'Argent, 
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qui etait Fliomme le plus bavard de Jargeau, 
n’avait rien dit. 

Que signifiait tout cela? 

Michel avait suivi des veux le Grillon et 
Laurent, qui s’dloignaient le matin pour alter, 
disaient-ils, voir le p&re Brulart, et il n’avait 
pu s'empecher de murmurer : 

•fe 

— Je crois que ,je ferais bien de filer. 

Enfin cette terrcur folle qui le tenait s etait 
un peu dissipde; Michel en dtait revenu aux 
id«5es pratiques, et ccllc-ci se pr<5senta tout 
d’abord a son cerveau : on ne file qu J en em- 
portant de l’argent. 

Or Michel avait beau etre reconnu pour le 
fils Idgitime de la meuni6re, pour l’hdri tier du 
moulin et des terres qui l’entouraient, il ne 
pouvait pas les emporter, et il n’avait pas 
d’argent. 

Ce qu’il aurait du faire, il le comprenait 
maintenant, c’dtait de partir trois jours plus 
tOt, en emportant les douze mi lie francs qu'il 
avait eu la naivete de remettre fldelement au 
pdre Bnilart. 

Et eu songeant aux douze millefrancs, il se 
rappela la Pitache. Celle-1& rdclamait, non plus 
deux mille francs, inais trois mille, et elle ne 
se taisait qu’& ce prix, 

19, 
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Alors Michel avait pris une nouvelle rdso- 
lution, se disant: 

— Le p£re BrAlart est parti avec 1’argent, 
me laissant seal pour me ddbrouiller. II faut 
jouer le tout pour le tout, 

Ce qu’il eu tend ait par 1 k dtait une chose 
bien simple. 

Jouer le tout pour le tout, c’etait alier se re- 
met!re a la merci de ce bon M. Jouval, qui 
dtait la terreur de la contrde. 

C’dtait. pour cela que Michel descendant vers 
la Loire, son fusil sur l’epaule, au moment oil 
Laurent ct le < lillon arrivaient au moulin. 

Michel gagna la herge du fleuve, puis il se 
mit a remonter le chemin dc halage. 

En prenant cette route, c’^tait d’abord beau- 
coup plus court que d'alier passer au pont de 
Jargeau. 

Ensuite, il dtait possible qu’il trouv&t M. 
Jouval en chemin. Depuls une vingtaine d’an- 
ndcs qu’il pratiquait 1’insure sur une vaste 
echelle, M. Jouval avait fait des affaires su- 
perbes, gr&ce d’ailleurs au plus naif et au plus 
simple des procddds. 

In fermier gend empruntait h M. Jouval 
une somme de mille dcus sur son bien qui en 
valait soixante. 
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M. Jouval pretait pour un an & cinquante 
pour cent. 

•fi 

L’annde accomplie, le fermier renouvelait; 
au bout do trois ans, II devait une dizaine de 
raille francs pour trois qu’il avait re§us en 
rdalitd. 

Dos lors, il lui devenait impossible de payer. 
M. Jouval renouvelait ton jours; en sept ou 
huit ans le plus clair du bien du fermier lui 
appartenait. 

Alors M. Jouval rdclamait son argent et, 
avec cet huissier fameux qu’on appelait M e Loi- 

seau, les choses ne trainaient pas longtemps. 

# 

La forme etail vendue aux crimes du tribunal 
civil, on savait quo M. Jouval en avait envie, 
et conime on ie eraignait, les enclieres etaient 
A peine con vertes, et M. 'ouval achetait A 
moitid prix. 

Le digne homme avait ruind ainsi une 
demi-douzaine de i'crmiers du Val, et quand 
il ouvrait les fenetres de sa maison de Saint- 
Jlorentin, situde a rai-cote sur la rive droite 
de la Loire, ilpouvait reposer ses regards sur 
tie vastes champs de bid ou d'avoine quit avait 
eus pour un morceau de pain. 

A mi-chemin environ de Fdrolles a Saint- 
Florentin, tout au bord du fleuve, il v avait 
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une fermeqtie M. Jouval avail acquise tout rd- 
cemment et dans laquelle il faisait de grands 
travaux. 

Cette ferme se nommait la Mulotidre. 

# 

Michel pensa que peut-etre M. Jouval s’y 
trouvait et dirigeait ses ouvriers. 

La grande lieue de marche qu il avait faite 
avait ramend un peu de calme dans son esprit, 
et les instincts rusds et cauteleux du paysan 
lui dtaient revenue peu k peu, 

Michel se dit: 

— Ce serait une chance si j’allais trouver 
M. Jouval k la Mulotidre. De cette fagon je 
n’aurais pas l’air d’aller chez lui tout express. 

Les chasses de Sologne sont loudes; mais 
dans le Val, chasse qui vent, surtout au bord 
de l’eau en hiver, les canards dtant oiseaux do 
passage et n’appar tenant a person ne. 

A trois portdes de fusil de la Mulotidre, Mi¬ 
chel se mit & chasser; sa chienne le suivait. 

Elle entra dans une touffe d’ajoncs, se mit 
a l’arret, forca et donna quatre on cinq coups 
de voix sur un lapin qu’elle ddbusqua. 

Michel dpaulu et tua le lapio. 

Un peu plus loin, il tit une nouvelle vic- 
time, et tout en la raettant dans son carnier il 
se dit ; 
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— Si M. Jouval est k la Muloti&re, je vais 
avoir do ses nouvelles.il est jaloux de la cliasse. 

II apercevait maintenant fort dlstlnctement 
au travers d’un rideau de saules d^pouillds les 
murs blancs de la ferme. 

Tout h coup un homme se montra au seuil 
de la cour et se fit un abat-jour de sa main, 
caril avait le soleil en face. 

Michel eut un battement de coeur. 

II avait reconnu M. Jouval. 

M. souval vint h lui comme un furieux en 
l’appelant braconnier. 

Mais ci vingt-cinq pas de distance ils'arrfita, 
reconnut Michel, et lui dit: 

— Oh! c’est toi, le meunier? 

— Oui, monsieur Jouval, rc'pondit Michel 
en s’approchant. Peut-etre vous ai-je contrarie 
en vous tuant deux lupins, mats comme je 
vous les apporte, le mal n’est pas grand, je 
suppose. 

Et il otasa casquetteau marchand de biens. 

Celui-ci s'Stall subitement radouci. 

IL regarda Michel du coin de Fceil et lui dit: 

— Tu n ? as done pas assez de gibier autour 
de ton moulin que tu viens me tuer le mien ? 

— Excusez-moi, rdpondit Michel, c’est parce 
que j’allais k Saint-Florentin. 
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— Et qu'est-ee que tu vas y faire ci Saint- 
Florentin? 

— Aclieter du ble de semailles. 

M. Jouval eut un mauvais sourire. 

— Ce n'est pourtant pas jour de marche, 
dit-lL 

— C’est vrai, mais je sais ou en trouver. 

M. Jouval passa famili^rement son bras sous 
celui de Michel. 

— Pourquoi finasses-tu done comrne ga avec 
mol ? dit-il. 

— Mais... je vous jure... balbutia Michel. 

— 1 *is done piutut que tu allais k Saint- 
Florentin pour me voir... 

— Oh! 

— Et que tu as la chance de me trouver k 

moitie route. 

Michel ne repondit pas. Son silence dtait un 
aveu. 

— Mon gargon, continua M. Jouval, viens 
nous asseoir la-bas au bord de l’eau, sur ce 
tronc de jieuplier; nous y serous a l’aise pour 
jaser un brin. D’abord, j’aime ga etre en pie in 
air : le vent emporte ce qu on dit, et il n’en 
reste rlen. 

Michel se laissa entrainer, et tous deux s’as- 
si re nf sur le tronc de peuplier. 
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— Yoyons, dit alors M. fouval, qu'est-ce 
qu’il y a de nouveau? 

— ]\ ais... je ne sais pas, moi... balbutia 
Michel. 

— Alors je vais te le dire, moi. 

Michel tressaillit. 

'm 

— II y a d’abord que Laurent est revcnu, 

— Ah I vous savez cela? fit Michel en pa- 
lissant. 

— Oui, mon gargon. Ensuite le p6re Brd- 
lart a fil6 avec son argent et celui de la Pi- 
tache. 

Michel £ ton fla un cri. 

— Vous savez encore cela? 

— Je suis un peu sorcier, dit tranquillemcnt 
M. Jouval. 

Puis il ajouta: 

— lit com me tu es bien embarrass^, que la 
peur t a pris, et que la Pitaehe te menace de 
parler, tu viens me rede man der de Tar gent. 

Michel 6tait abasourdi. 

— Eh bien, mon garcon, dit M. Jouval avec 
bonhomie, je vais bien t'dtonner, mais je suis 
comme $a, je n’aime pas a voir les gens dans 
rembarras. 

— Ah! fit Michel dont le cceur battait de 
plus fort en plus fort. 
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— Kt je veux t’obliger encore. De combien 
as-tu besoin? 

— Trois mille francs, dit Michel. 

— Je te les preterai, dit M. Jouval. 

Michel, en ce moment, regarda M. Jouval 

et se demanda si ce n’etait pas le bon Dieu. 
M. Jouval ajouta: 

— Settlement, nous allons jaser un brin, 
n'est-ce pas ? 

Et il dit cela avec un accent tel que Michel 
frissonna soudain des pieds & la tete. 


CHAPITRE XLII 
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M. Jouval n'avait cependant rien perdu de 
sa physionomie ddbonnaire. 

On eiit dit un chat qui fait patte de velours. 

he lieu quil avait choisi pour causer dtait 
desert, et de quelque cotd que la vue se tour- 
n&t il 6tait possible de voir venir les gens de 
loin. 

— Personne ne pent nous entendre iei, dit 
alors M. Jouval. Par consequent, mon gar<?on, 
nous pouvons parler a coeur ouvert. 
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— Ah! lit Michel dont le coeur se serrait 
d une angoisse plus grande encore quo celle 
qui s’eta it emparce de lui le matin lorsqu on 
avait ddcouvert le trou de la ballc dans la ca¬ 
pote de la voiture. 

— Je pourrais, continua M. Jouval, jouer 
avec toi le role de sorrier, mais ea ne m’avail- 
cerait & rien, et nous a] Ions jouer cartes sur 
table. Je sais que ton pore a fits avec 1’argenL 
paree quo mon domestique l’a vu monter on 
voiture it Jargeau et s’en alter & Orleans. 

Jc sais aussi que Laurent est arrivd, parce 
que le gar$on dY 1 curie de 1’aubergc du Lion- 
d'Argent l’a raconte. 

Main tenant, h ton tour de t’expliquer, mon 
gar§on. 

Et M. Jouval attendit. 

— Mais, darnel murmura Michel, mon pere 

ip 

a emporte non-seulement son argent, mais 
celui de la Pitache. 

— Bon! et puis? 

— C'est ce qui fait que la Pitache criait ee 
matin comme uneecorch^e, et qu'elle n’a con- 
senti & attendre deux ou trois j ours que paree 
que je lui ai promis mille francs de plus. 

— Ce nest pas encore $a que je veux savoir, 
dit M. Jouval. 
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— Quoi done? 

— Comment cela s’est-il passe, l’arrivde de 
Laurent au moulin? 

Cette question fit faire a Michel un verita¬ 
ble soubresaut. 

— Mon gar$on, reprit M. Jouval d’un ton 
paterae, dcoute-moi et tdche de comprendre 
cc que je vais te dire. 

— J’£eoute, dit Michel. 

— Si je te disais que je m’interesse a toi et 
que |e te veux du bien, tu te mettrais d rire 
et tu aitrais raison. L*amiti6 est une forte be- 
tise, vois-tu, et il n*y a destfrieux quel’int^rct. 

Or, j’ai un petit intdret, crois-le bien, d ce 
que tu sois toujours le fils de mame Suzon. 

— Mais... je le suis... 

M. Jouval liaussa les dpaules. 

— Ne dis done pas des niaiseries, dit-il. 
Fttfsque nous sornmes seuls... a quoi 5a sert-il? 

Michel baissa la tete etM. Jouval continua : 

— Vois-tu, mon bonhomme, quand on a 
vingt mille francs dans une affaire, on la soi- 
gne. Je t'ai pretd douze mille francs et tu m’en 
dois vingt j e’est pour rien. Mais je croyais 
fermement alors que Laurent dtait mort... 

— Sans cela vous n’eussiez pas fait l’affaire? 
dit Michel. 
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— Je ne sais pas.., Mais je t’aurais pris le 
triple de la m£me somme. 

—Ceperidant, vous avez prisune assezjolie 
precaution, observa Michel, decide a se d^- 
fendre, 

— Oui et non. 

— Plait-il? 

— Dame! ecoute done : je sais bien qu’avec 
le papier que tu m’as sign6 et qui peut te ser- 
vir de passe-port pour les galeres, je te feral 
toujours payer... si tu as de Pargent. 

— Ca, e’est bien sur, 

— Mais si tu n'en as pas. 

— Oh! j’en aurai... 

— Oui, si Laurent ne fait pas le mediant, 
et s’il continue h etre prouve que tu es Men le 
flls de la meunirre. \ >ans le cas contraire, tu 
es Uamb£, et je perds mon argent. Par conse¬ 
quent, mon bonhomme.,. 

M. Jouval s'arreta, comme s’il eut voulu re- 
prendre haleine. 

■ 

— Eh bien? fit Michel, 

— Par consequent, reprit M, Jouval, mets- 
toi bien ceci dans l‘idde, que j’ai tout intdret h 
ce que tu ne perdes pas la par tie. 

— Je suis bien force de le croire, dit Michel, 

— Ceci £ tan t convenu, poursuivit lusurier, 
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tu n’es plus unclicntordinaire, un debiteurjtu 
deviens mon protdg£, mon ami, mon fils, et si 
je me mets dans ton jeu, il faut que je con- 
naisse toutes tes cartes. 

Michel s’inclina. 

— Faut tout me dire, poursuivit M. Jouval* 
Comment avez-vous su que Laurent arrivait? 

— Par unelettre que j'ai trouvde au bureau 
de Jargeau. 

— Bon! et c’est toi qui es alle & sa rencontre ? 

— Non, je lui ai laissd la carriole et je nven 
snis revenu h pied. 

— Apr&s? 

Michel raconta Tarrivee de Laurent au mou- 
lin, la joie de mame Suzon et du Grillon, et 
les dv^nements que nous connaissons ddj&, & 
fexception d’un seul, l’attaque nocturne du 
p&re Brulart. 

— Mais, dit M. Jouval, il faut avouer que 
tu es bien simple, mon gar§on. 

— Moi? fit Michel. 

— Sans douto. Tu vas a Jargeau, tu sais 
l’heure exacto de l’arrivee de Laurent, il test 
facile dialler attendre ton homme dans, quel- 
que chemin crcux... et,.. 

Michel eut un acces de col^re. 
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— Ah! dit-il, jc n’aurais jamais cru ca du 
perc Brulart... c'est un maladroit.,. 

— Ah ! all! et comment cela? 

— II a tir6 dessus ct 11 l’a manque. 

M. Jouval se prit a sour ire. 

— Tu vois bien, mon gargon, que tu n’as 
pas pour deux sous de coni Lance en moi, puis- 
que tu me cachais cela... 

— C'est vrai, j'ai eu tort, balhutia Michel. 

— Si je n’avals pas vingt mille francs a Fair, 

-a. 

ga me serait 6gal... rnais... 

— Monsieur Jouval, dit Michel, je vois bien 
que je n'ai plus d’autre ressource que de me 
Tier compldteraent il vous. 

— Alors tu me diras tout? 

— Tout absolument. 

— Tu ne me cacheras plus rien ? 

— Rien du tout. 

Et cette fois Michel fut fid ole a ce pro¬ 
gramme; il raconta depuis a jusqu’i z ce qui 
s’dtait pass6 au moulin, les terreurs, les an- 
goisses, etcecalme de Laurent qui Feffrayait.,. 
et cet 6tonnemcnt qu'il avait si bien jou6 
quand le valet de ferine lui avait montre le 
trou de la balle. 

M, Jouval 6coutait attentivement. 


% 
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A mesure qpe Michel parlait, quelques plis 
sc formaient sur son front. 

— Mon garcon, dit-il enfln, ton affaire est 
plus malade que jc ne pensais, 

— Ah ! dit Michel d'unc voix 41 ran glee. 

— Cependantje ne veux pasperdremon ar- 
gent, et de mauvaise qu’elle est, il faut queje 
rende ton affaire bonne. 

— Vous le pourrxez? 

— .fe ne sais pas... Mais enfln tout n’estpas 
ddsesperd encore. Seulement, si tu ne m’avais 
pas avec toi, je ne te donnerais pas Unit jours 
ft resterau.moulin, 

— Vraiment? 

— Tu en serais c has sc a coups de trique par 
les valets de ferme eux-m£mes. 

Michel parlait d’unevoix etrangU'e. 

— Mais quefaut-il done faire ? murmura-t-il. 

— Si nous tomhons d’accord, tu verras... 

— Ah! oui, dit Michel, nous avons de nou- 
veaux accords a faire? 

— Un peu, mon neveu. 

— Parlez... 

— Oh! pas ici... chez moi... 

— Dependant, vous disiez que nous tHions- 
bien ici. 

— Pour causer, oui, mais pour 6erlre... 




/ 
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— II faudra done que j'ecrive? 

— Dame! si tu veux de Fargent, 

— C'est juste, dit Michel, qui eut froid dans 
le dos. 

M. Jouval se leva. 

— Viens par id, dit-il; j'ai laisse mori ba- 

i 

teau dans les ajoncs. Nous traverserons la 
Loire, au lieu d’aller gagner le pout; c’est 
beaucoup plus court, 

Kt M. Jouval se dirigea vers un massif d’o- 
seraies, au milieu duquel il avail tire sur le 
sable un de ces bateaux plats dont se servant 
les mariniers de la Loire, et qu’on manoeuvre 
avecune perche quand les eaux du fleuve sont 
basses. 
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Aid6 de Michel, M. Jouval remit sa barque 
a Hot, et tous deux saut<>rent dedans, 

— Tu es plus jeune que moi, dit Fusurier, 
prends la perche, mon gar$on. 

Michel ne se le fit pas rep£ter, et il se mit a 
conduire le bateau. 

.a Loire £tait basse, et il n’y avait qu’un 
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con rant tres-faible con Ire lequel il <5tai t facile 
tie lutter. 

En moins tie vingt minutes, M. Jouval et 
Michel eurent traverse le fleuve, vis-1-vis de 
Saint-Florentin, etils abord6rent au petit quai 
d'embarquement qui sert de port au bois et au 
charbon. 

De 11, une ruelle dtroite, terming par un 
escalier, montait jusqu 1 la grande rue dans 
laquelle, on s’en souvient, M. Jouval habitait. 

II prit Michel par le bras, lorsque celui-ci 
out amarre le bateau, et tous deux grimperent. 
par cette ruelle. 

Quelques minutes aprfes, Michel etait de 
nouveau tdte a tete avec M. Jouval dans cette 
pi^ee dti rez-de-chaussee couvert d'un papier 
vert et quo l'usurier appelait pompeusement 
son cabinet. 

— Maintenant, lui dit alors co dernier apres 
avoir ferme la porte et s’thre assure que per- 
sonne ne les i5coutait et no pouvait les enten¬ 
dre, maintenant, reprenons noire conversation. 

— Je vous dcoute, dit Michel. 

— Vois-tu, men gar^on, reprit M. Jouval 
qui croisa ses jambes et se renversa 1 demi 
dans son fauteuil, pour dire la vih it«* vraie, tu 
es dans de mauvais draps. 
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— Ca, c’est vrai, soupira Micliel. 

— Et mon argent aussi, ajouta l'usurier. 

Michel ne pond it rien. 

— II faut pourtant quejete sauve, si je veux 
sauver mon argent. 

Michel regarda M. -Jouval. 

— Mais pour sauver les gens, poursuivit 
celui-ci, il faut qu'ils s’y pretent. 

— Que voulez-vous dire? 

— A present que in m'as tout raconte, je 
puis futablir ton bilan en dix paroles. Lau¬ 
rent n’a rien dit en te vovant installs a sa 

■HP 

place, — mauvais signe! 

— Vous croyez? 

— J’aurais prefer** qu’il cri&t tres-fort. 

— Ah! 

— 11 n'a pas souffle mot non plus des deux 
coups de fusil tirc 5 s sur lui, car tu peases Men 
qu’il a entendu si flier les balles. 

— Oh! e'est certain... 

— i *onc, mauvais signe encore. Laurent sait 
que tu es un coquin et il en cherche la preuve; 
quand il 1’aura, ton affaire sera bientdt faite. 

— Mais... cette preuve... oil la trouvera-t-il? 

— La Pitache la lui donnera. 

— Mais, monsieur, observa Michel, je vous 
ai dif que la Pitache consentait se taire. 
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— Si tu lui donnes mille £cus. 

— Nature! lenient. 

— Et pour ecla il faut que nous parvenions 
ft nous entendre. 

Michel ne rdpondit pas. II se sentait ft la 
discretion absolue do M. Jouval. 

— Ijaisse-moi done continuer, fit celui-ci. 
Supposons un moment que la Pitache parle et 
que la justice se mele de tes aiFaires, tu vas 
tout droit a Cayenne, 

Michel frissonna. 

— Maintenant, souviens-toi qu’il v a un an 
tu <5 to i s un pauvre malheureux, in archant 
pieds nus et n’ayant pas un ponce de ter re. 

— Bon! dit Michel; apres? 

* 

— Quand le feu prend, vois-tn, on lait sa 
part. 

— Et... cette part... 

— Ah! dame! on lui donne tout ce qu’il de¬ 
ni untie... Et le feu, en ce moment, e’est moi. 

— Et que demandez-vous? 

— l)ouze mille francs pour trois mille que 
je vais te p re ter. 

— Bon sens de Dieu! exclama Michel, si 
vous faites souvent des affaires comme £a, 

vous devez etre joliment riche. 

■- 

— Je suis ft mon aise, rdpondit tranquilie- 


-t 
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ment M. Jouval. En outre de douze mille 
francs, c’cst-a-dire de la reconnaissance que tu 
me feras de cette somme, je veux un petit 
6crit, com me r autre, tu sais? 

Les cheveux de Michel se h^risserent. 

Mais M. Jouval ne parul meme pas se prd- 
cccuper de cet eflroi subit. 

II en arriva tout de suite a 1’argument d6ci- 
sif, e’est-a-dire quil ouvrit son secretaire. 
Jamais il n’avail manque son eHet. 

Du moment ou le malheureux que la n^ees- 
sit<5 poussait chez lui, aperccvait les sacs d’or 
et d’argent ranges en dventail att bord du se¬ 
cretaire, il dtait perdu* 

En m&me temps, M. Jouval posa une feuille 
de papier timbrd devant Michel ct lui tendit 
une plume. 

— Fais-moi la petite reconnaissance, lui dit-il. 
— De douze mille francs? 

— Oui, 

— C’est cher* 

— C’est & prendre ou k laisser. 

Michel ecrivit et sign a. Puis, ten dan t le 
papier, il dit k M. Jouval: 

— Voyons 1’argent, maintenant. 

* * • 

— Oh! pas encore, dit M. Jouval; il mefaut 
maintenant le petit 6crit en question* 
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— Mais puisque vous en avez dt5j& un, dans 
lequel jc vous dis que je ne suis pas le fils de 
mame Suzon, et que tout §a etait un coup 
monte, que vous faut-i 1 do plus ? dit Michel. 

— Avec l’ecrit dont tu paries, je ne puis que 
t’envoyer i Cayenne, Jit froidement l’usurier. 

— Que voulez-vous done de plus? 

— Je veux pouvoir te faire couper le cou, si 
je perds mon argent, dit froidement M. Jou¬ 
val qui eut en ce moment un sourire feroce. 
Et puis, ajouta-t-il, ce n’est pas la peine de 
perdre du temps. Si tu ne veux pas, dechire 
ta reconnaissance et ne parlous plus de rien. 

— Mais que voulez-vous done que j derive? 

— Je vais te dieter. 

■— Eli bien, soil, dit Michel en prenant la 
plume. 

M. Jouval dicta : 

«Mon cher monsieur Jouval, 

<( II faut que vous me veniez en aide, je suis 
perdu. Cette nuit, le vrai Ills du moulin est 
arrivd et it n a pas 1’air de vouloir edder sa 
place. J’avais pourtant bien pris mes precau¬ 
tions. J’avais aposte le pere Brulart sur la 
route dc Jargeau, et quand Laurent a passi 4 , il 
a fait ce qui etait eonvenu, e’est4-direqu'il a 
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tird stir lui comme sur un lapin, mais il l’a 
manque.... » 


Michel s’arreta fr<5 miss ant, 

— Oli! dit-il, jamais je n’dcrirai cela! 

— Comme tu voudras. 

Et M. Jouval fit mine de refer mer son se¬ 
cretaire. 

Michel eut un geste de rage. 

— Ah 1 vous me tenez, dit-il. 

— Alors, dcris, imbecile. 

Michel poussa encore un gros soupir. 
Ilsaisit d une main tremblante cette lettre 
qui pouvait etre son arret de mort. 

Quand il Vent signde, M. Jouval la prit et 
la serra dans un des tiroirs du secretaire. 

Apres quoi, il prit trois rouleaux d'or et les 
tend it a Michel en lui disant : 

— Ca te chargera moms que des ecus. 
Michel dtait p&le comme un mort. 

—- Ah (jk, dit M. Jouval, es-tu bete d’avoir 
de ces peurs-lk; tu penses bien que j’airne 
mieuzsauvermon argent que de te faire couper 
le cou. Et main tenant, je vais t'aider de mes 

lumferes, et si tu suis mes conseils, tout ira 

■> 

bien. 

— Ah! fit Michel d'une voix dtrangfee. 
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— i T u auras le moulin et ,je rentrerai dans 
mon argent. 

— Mats... Laurent... 

— Laurent redeviendra ton meilleur ami. 

— Qu'est-ce que vous ferez done pour tout 
cela? 

— La part du feu. 

— Encore! 

— i'oujours. 

— Mats il me semble que je l’ai joliment 
faite d6j&. 

— Oh! dit M. Jouval, ce n est plus moi le 
feu; e’est Laurent, a present. 

— Qu’est-ce quil faut done que jelui donne 
a celui-lS. ? 

— Ecoute-moi, dit M. Jouval, et tu vas voir 
si je suis malin. 

Michel avait de grosses gouttes de sueur au 
front et regrettait en ce moment le temps ou 
il courait les hois et vivait en vagabond. 

— Allez ! marches ! dit-il tristement, je vous 
£coute... 
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CHAPITRE XLIV 


M. Jouval prit un ton quelque peu senten- 
cleux et continua : 

— On ne sc couche pas toil jours com me on 
a fait son lit, quoi qu’en dise le proverbe. Tu 
en es un exemple, mon gargon. 

— Qu’est-ce que vous voulez dire par 1&? de~ 
manda Michel. 

— Suis bien mon ralsonnement. Tu avais 
fait ton lit, et voil& que tu ne vas pas t’y cou- 
cher seul. 

Michel ne comprenait gu&re le langage m6- 
taphorique. M. Jouval reprit : 

—■ Le jour ou la belie id6e de te faire passer 
pour le vrai iils de mame Suzon est venue a 
tes parents, ils avaient fait un calcul dont la 
base £tait mauvaise. 

Ils s’etaient dit: Laurent est k la guerre, 
Laurent ne re vie n dr a pas, 

— Ca, e’est vrai, dit naivement Michel t 

— ToLmeme, quand tu es entrtf au moulin, 
tu as cru la partie tout k fait gagnde, On disait 
que Laurent dtait mort; et mame Suzon, tout 
en le pleurant, <*tait ravie de retrouver un fils. 
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— ! ame! lit Michel, §a se comprend. 

— Or, reprit M. Jouval, il y avait au moulin 
une jolie fille qui tftait la fiancee de Laurent... 

A ces mots, M. Jouval vit pAlir Michel. 

• — Cette jolie fille, le Grillon, comme on 

l’appelle, 6tait depuis longtemps Fobjet de tes 
convoitises. Quand tu as eu pris pour toi le 
lit de Laurent, tu t’es dit : « Pourquoi done 
ne prendrais-je pas la fille aussi? » 

Michel ne r^pondit pas. 

— Mais, continua cet impi toy able observa- 
teur du coeur liumain qu’on appelait M. Jou¬ 
val, void que Laurent revient. Tului as pris 
son nom et son heritage, il a bien le droit de 
rGclamer sa fiancee. 

— Mais oil voulez-vous done en venir? fit 
Michel avec un geste de colere et d'impatience. 

— C’est qu’il faut que tu ne penses plus au 
Grillon. 

— Ah! 

— Que tu dises ft Laurent d£s ce soir que tu 
as Fintentlon de partager la fortune avec lui. 

— Vous etes fou! murmura Michel d’une voix 
Strangle, 

— Je fais la part du feu, voila tout, 

— Lamoitie! exclama Michel, il faut que 
donne la moiti6! 
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— Voilft bien les hommes, dit M. Jouval en 
haussant les 6paule$. II y a un an ? tu n’avals 
ni sou ni maille; maintenant que tu as pres 
de cent cinquante mille francs 1 revenir, tu te 
crois d£pouiI16 parce que je te donne le seul 
moyen con venable de te tirer d'affaire. 

line 16gfere6cume bordait les Ifevres de Mi¬ 
chel. 

— Continuez, continuez, fit—il, 

— Ton bien se compose du moulin et de 
deux formes. Laurent est g6nereux; ce n'est 
pas une canaille com me to! et moi, e'est un 
imbecile d'honnete horn me que nous ferons 
pleurer d’attendrissement, si nous jouons bien 
notre jeu. 

— Ah! dit Michel dont la voix sifflaifc com me 
le piston dune locomotive de chemin de fer. 

M, Jouval poursuivit: 

— Tu ofires k Laurent de choisir, on du 
moulin on des deux formes. 

— Bont 

— Laurent te saute au cou et se met k 
pleurer. 

— Et il choisit les fermes? ricana Michel. 

— Non, ii les refuse. 

— .J’aime mieux ga t 

— Ce n'est qu’ii force d’instances que tu 
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parviens a lui en faire accepter une, et proba- 
blementla plus petite. 

— Alors, vous croyez que Laurent est con- 
vaincu que c’est bien moi qui suis le vrai fils? 

— S'il ne Lest pas, Topinion publique 1’est 
pour lui. 

— Ah! 

— 11 ne faut toujours pas se ranger ft Topi * 
nion publique. D'ailleurs Laurent doit 6tre 
amoureux. 

— Ah ! dit Michel avec un geste de rage. 

— Eli bien, mon garron, reprit M. Jouval, 
maintenant je suis iix£, tu es un imbecile, et 
tu oMis ft tes passions, an lieu d’dcouter ta 
raison. 

Tu n’es peut-Stre pas amoureux du (irillon... 

— Oh! mais si... 

— Et cet amour te perdra. Si tu n'as pas la 
force de renoncer k la fiancee de Laurent, tu 
feras des be Uses et tu es perdu par avance. 

M. Jouval parlait d un ton paternel. 

— i^coute done, fit-il encore, voyons ies 
choses au pire. 

— Comment cela? 

— Laurent no croit pas un mot de 1’histoire 
de substitution d'enfant. 

— J en ai peur. 
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— Le Grillon non plus. 

— C’est encore possible. 

— Mais mame Suzon,i\ qui on a donnd de 
bonnes preuves, tout en te prdfdrant Laurent, 
se croit obligee d’etre honnete, et persuadee 
qu’elle est que tu es son ills... 

—- Mais qui salt si elle le croit, elle aussi? 

— Si elle ne le croyait pas, elle t'aurait mis 
h la porte hier soir, en voyant arriver Laurent. 

— Continuez, dit. encore Michel. 

— Je mets done les choses an pis* Laurent 
ne se i^signe pas, le Grillon non plus. Mais 
tu les mets h meine de se marier. Une noce 
vaut mieux qu un proems. Ils s'opousent, ils 
ont beaucoup d’enfants. Quand il y aura un 
an que les choses iront ainsi, personne ne son- 

•Jii 

gera & te croire un imposteur. 

— Vous avez peut-etre raison, murmur a 
Michel en baissant la t&te, mais... 

— Mais tu es amoureux dn Grillon. 

Michel ne repondit pas. 

— Mais tu es jaloux. 

Un eclair de haine jaillit des yeux de Michel. 

Alors M. Jouval lui posala main sur l*6paule. 

— Ecoute-moi bien pour la derniere fois, 
dit-il. CTest toujours une femme qui perd le 
monde. 
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Si tu as Ie courage de jouer le jeu queje 
t'ai dit, de laisser Laurent et le Grillon se 
marier, ton affaire est faite, tu auras les deux 
tiers du Men, tu passer as pour le plus honnete 
horn me du monde, on dira de to! quo tu es 
juste et guni'rcux, et tu seras adjoint au maire 
de Fdrolles quand tu voudras. 

“ Et si je no fais rien de ce que vous dites? 

— Laurent travaillera centre toi, il trouvera 
des gens qui auront la memo idee que lui, 
sans compter le Grillon, qui doit t'execrer. 

— (Test pour cela que je l’aizne! murmura 
Michel d’une voix sourde, 

— [ n beau matin, lavdrite se decouvrira... 

— Eli bien, soit, on me cliassera,.. mais je 
ne verrai pas Laurent heureux. 

— Tu te trompes, on ne te cliassera pas. 

— Que fera-t-on? 

— On te fera emmener par les gendarmes. 

Michel tressaillit. 

— On te mettra en prison, et ton affaire 
slnstruira. 

— II n'y a pas de preuves. 

M. Jouval eut un sourire feroce. 

— Tu te trompes, dit-il, et tes deux lettres"? 
Tu penses bien que si je perds mon argent, 
il me faudra une revanche. 
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Michel frissonna. 

— Et je te ferai couper le con, aussi vrai 
que nous sommes ici tous les deux i causer 
comme de bons amis. 

Cette fois l’dpouvante s’empara de Michel* 

— Je ferai ce que vous voudrez, dit-11. 

II ramassa les trois rouleaux d’or qui dtaient 
encore sur la tal>le et les mit dans sa poche. 

Puis il se leva et reprit son carnier et son 
fusil. 

~ Tu t’en vas? dit M. Jouval. 

— Oui. 

— Eh bien, songe h mes conseils; si tu les 
suis, tu t’en trouveras bien. 

— Out, fit Michel d'une voix dtranglde. 

“Et comme il franchissait le seuil de la 
porte, M. Jouval lui dit encore: 

— Tu sais que j’ai toujours un bon avis h 
ton service; par consequent, viens me voir 
quelquefois. 

— Oui, monsieur. 

Michel sortit. 

i ,’omme il quittait la maison de M. Jouval, 
un cabriolet s’arretait devant la porte. C'dtait 
le tape-cul de maitre Loiseau, cet huissier 
ldgendaire que M. Jouval faisait travailler 
d’arr ache-pied d’un bout de Vannee k Taut re. 
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CHA PITRE XLV 


M. Jouval entendant une voiture s’arrGter k 
sa portc avait mis le nez k la fen el re. 

Par extraordinaire il n’avait aucune affaire 
avec maitre Loiseau en ce moment, et cette 
visile letonnait un pen. 

Le dernier client poursuivi avait execute 
par l'honnete huissier, et k moinsqu'ilne vint 

f 

cl ie rcher de nouvelle besogne, on pouvait se 
dftmander ce qu’il venait faire. 

Nousl’avons dit, en ce moment Michelsortait 
de chez l'usurier. Maitre Loiseau le regarda 
avec une certaine curiosity, puis, levant le nez, 
il vit M. Jouval u la fendtre. 

— Bonjonr, monsieur Jouval, dit-il* 

— Bonjonr, compare, reponditM. Jouval; 

Le petit bonhomme qui servait de factotum 
dans la maison etait acconru et s’empressait 
d’otivrir les deux battants de la porte char- 
riere en disant : 

— Faut-il mettre votre jument k Incline, 
monsieur Loiseau? 
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— Certainement, petit drdle, r^pondit l’huis- 
sier qui sauta & bas de sa voiture. 

Puis il se dirigea vers Pescalier i moitie 
duquel il rencontra M. Jouval. 

— He! dit celui-ci, quel bon vent vous 
amfene, compere? 

— Je viens d’Orteans. 

— Ah! 

— Ma jument n J en peut plus, et je viens 
vous dcmapder a sou per, dit maitre Loiseau. 

— Eh! petit, lit Pusurier en s’adressaot au 
gamin qui ddtelait ie clieval de maitre Loiseau, 
tu dirasciM mc Jouvalque M. Loiseau soupeici. 

— Oui, monsieur, rdpondit le gamin. 

M. Jouval emmena Loiseau dans son cabi¬ 
net. 

Puis, quand Phuissier fut as sis, il clrgna de 
Poeil et dit: 

— Je gage qu il y a quelque chose de nou¬ 
veau. 

— heut-dtre bien, dit maitre Loiseau d un 
ton mystfirleux. 

— Vous venez d'Orleans 7 

—* Oui. 

— Bans vous arreter? 

— J’ai dtijeund & Jargeau ou j avals une 
saisie a faire. 
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— Compere, dit M. Jouval, de Jargeau ici 
il n’y a que deux petites lieues. 

— C’est k peu pr6s ^a. 

— Pour faire une saisie et dejeuner, il faut 
au moins deux lieu res... 

— Et meme trois. 

— Ce qui fait que votre .jument n’est pas 

•i 

aussi lasse que vous le dites, et que ce n’est 
pas pour la faire reposer que vous vous arretez 
ici. 

— D abord. repondit Loiseau, peu soucieux 
de se justifier, je voulais savoir si vous n'aviez 
rien h faire. 

— llien pour le moment. Tous mes gens ont 
payd ou sont en regie. 

— Vous n’avez plus d’argent engage*? 

— Si, mais il n’est pas dchu. 

Loiseau cligna de Toeil a son tour. 

— (’a ne fait rien, dit-il, je vais vous conter 
ce que j’ai entendu dire a Jargeau* 

M. Jouval tressaillit, 

— Une drole de chose,* allez! continua 
l’huissier. 

— Voyons?ditM. Jouval qui avait repris 
son visage impassible. 

— Est-ce que vous connaissez des gens h 

* 

Fdrolles-les-Pres? reprit Loiseau. 
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— Pardi! fit M. Jouval, Fdrolles n’est pus 
si loin, puisqu'on le voit d'ici, au pied du Ga¬ 
teau de Sologae, do Pautre cote dc la Loire. 

— Alors, vous avez entendu parlor de la 
meuniere de Brin-d’Amour? 

— Certainement, dit M. Jouval, qui no 
sourcilla pas. II parait que son fils est inert & 
Parade, ou plutot que celui qui est mort n’d- 
tait pas son fils... Enfin, il v a la un tas d’his- 

toires auxquelles on no eomprend rien. 

■ 

— Vraiment? fit Loiseau avec un sourire. 

— On m a parle de mais, commeje no 
m’occupe que de mes affaires, je n’y ai jamais 
fait grande attention. 

— Eli bien, moi, dit Loiseau, jesais la chose 
sur le bout du doigt. 

— Vraiment? 

— Le fils de la meuniere est parti a Parmee 

■il 

pom 1 son frere de lait, un assez mauvais sujet. 

— lion! 

— Quand il a ete parti, le pore et la mere 
nourriciers ont monte un joli coup. La femme, 
cn mourant, a dit que son fils n’dtait pas son 
tils, et quo son vrai fils dtait 1c soldat, tandis 

que l'autre, c’etait le fils de la meuniere. 

* 

— Et la meuniere Pa cru? 

— Non-seulement la meuniere, mais toutle 
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monde a F^rolles, et voici cinq ou six' mois. 
quc )o garnement s’est install^ au moulin et 
que mamo Suzon l'appelle moil fils gros coniine 
le bras. 

— Oui, dit M. Jouval, j’ai entendu parler 
de ^a. 

— Mais voiL que la chose se compllque, dit 
Loiseau. 

— Comment cela? 

— Le soldat n’est pas mort. 

— Bali! 

—* II est mfime revenu la unit derniere, et 
tout le monde en jase Jargeau et & Ferolles. 
Cost le gar^on d^curie du Lion d’Argent qui 
la conduit au moulin, en pleine nuit. 

- Ce qui fait, dit tlegmatiquement M. Jou- 
val, que la meunidre a main tenant deux tils 
au lieu d’un. 

— Oh! s’il n’y avait que $a... 

— Qu’est-ee encore? 

— II parait que, pendant la route de Jargeau 
au moulin, on a tir<5 deux coups de fusil sur 
la carriole dans laquelle 6tait Laurent Tier- 
eelin. 

# 

— Le soldat? 

— Oui, et qu'une hallo a meme peretS la ca¬ 
pote, Le gargon d’&mrie a fait bien des ma- 
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nieres avant de me racoliter cela ; mais t k la 
fin, il n’a pas pu tenir sa langue. 

— Et puis? fit M. Jouval, dont la physio- 
nomie commen^aii k frahir uno certainc in¬ 
quietude. 

— Encore une chose bizarre, poursulvit 
Loiseau : le pere nourricier, un assez mauvais 
drole, a pris la voiture de Jargeau & Orleans 
ce matin, et son earnier avait Fair si lourd 
qu’on a pensd qu'il dtait plein d’dcus. 

— II est done riche, cet homme? 

— II n'avait pas le sou il y a huit jours. 

— Alors... 

— Compere, dit l’huissier, les gens de loi 
comme moi ga voit plus clair que les autres. 

— Ah ! 

— Je m'imagine que le pdre Brulart, e'est 
son nom. n’a pas fait eroire h la meunidreque 
son vrai fils s’appelait Michel sans avoir tird un 
petit profit de ce mensonge. Michel lui a donnd 
de l’argent. 

— O/est encore possible, dit M. Jouval qui 
avait retro uvd son impassibilite. 

Loiseau continua : 

—.Ce qui est extraordinaire, e’est que le 

pdre Iirulart, qui avait manifesto une grande 

* 

joie en apprenant que le soldat qui ctait cen- 
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sement son fils n’6tait pas mort, ait fil<5 juste 
quand celui-ci arrivait, 

— C‘est extraordinaire, en elVet. 

— A premiere vue, oui. Mais quand on rd~ 
flechit, 5a se comprend. 

— En v<$rit6! fit naivement M. JouvaL 

— Sans doute, c’est lui qui a tir5 sur la 
carriole, 

— Ah! ah! 

— Et com me il a manqud son coup, il a 
file emportant 1’argent. 

— Compare, dit froidement M, Jouval, tout 
ce que vousdites i;\ est assez juste, cependant... 

— Cependant quoi? fit Loiseau. 

— Ou done le garnement que la meuniSre 
prend pour son filsaurait-il trouvd de l’argent 
sans se compromettre? 

— Voila ce que je me suis demands tout le 
long du chemin, depuis Jargeau jusqu ici, 

— Eh bien? 

— Et maintenant je ne me le demandeplus; 
jo le sais. 

M, Jouval tressaillit de nouveau. 

* 

— Compere, dit maitre Loiseau en sou riant, 
un jeunehommesortait dechez vous quand je 
suis arrive, 

— C’est possible, dit Eusurier. 
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— Et commecejeunehommen’est autre quo 
Michel Brul art, dit Michel Tiercel in, vous 
pensez bien que je ne vous demande plus qtti 
lui a pretd de 1‘argent, 

Ce fut un coup de thdiitre et M, Jouval de- 
vint tr£s-p&le* 

— Compare, dit alors Loiseau, entre gens 
com me nous c'est h. la vie et a la mort; par 
consequent, vous n’avez rien ft craindre de 
moi. Mais j’ai bien peur que votre argent ne 
soit flambd. 

— Peuh I dit M. Jouval, j’ai pris mes pre¬ 
cautions. 

— Vrai? 

— Michel me pavera ou je le ferai guillo- 
tiner. 

— C’est 6gal, dit Loiseau, je vous croyais 
plus raisonnable, et j’ai dans i'idde que je se¬ 
rai oblige de jouer votre jeu et de vous don- 
ner un coup de main, pour que vous ne per- 
diez pas la partie. 

— Ce ne sera pas de refus, rdpondit M. Jouval. 

Encemoment le gaminouvritlaporteet dit: 

— M rae Jouval fait dire k ces messieurs que 
la soupe est sur la table. 

— Alio ns diner, dit M, Jouval, nous cause- 
rons de tout cel a aprfcs. 

22. 
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Et il prit par le bras son compare Loiseau, 
l'huissier lo plus terrible de France et de 
Navarre. 


CHAP1TRE XLVT 

Cependant Michel s’en 4talt retournd h Fd- 
rolles. 

L’argent est le cordial par excellence; il n'- 
conforte les coeurs les plus faibles et les plus 
abattus. 

Michel avait dans sa pocheles troisrouleaux 
d’or, cel a lui donnait du courage. 

Quand un homme retrouve sa presence d’es- 
prit, il aime ft jeter un regard rdtrospectif sur 
les ovenements qui lui out fait perdre la tftte 
un moment. 

Michel, tout en descendant vers la Loire, se 
mit done ?i analyser tout cc qui lui dtait arrive 
depuis vingt-quatre heures, h commencer par 
l’arrivde de Laurent et a flnir par son entre- 
tien avec M. Jouval. 

E videmment la situation n’dtait pas des plus 
ri antes. 
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Le cal me et le silence de Laurent, 3es airs 
moqueurs du Grillon, n’dtaient pas rassurants. 

En outre, la disparition du ptire Brtilart 
feralt coup stir tr&s-mauvais efTet et on ne 
manquerait pas d’en jaser dans le pays. 

Mais la Pitache se tairait, et ellc seule pou- 
vait donner la preuve que M ichel dtait bien le 
filsdu p6re Brtilart et non celui demameSuzon. 

Restait M. Jouval. 

M. Jouval avail bien main tenant dans les 
mains cinq lignes de V Venture de Michel qui 
pouvaient lenvoyer h hdchafaud, et lorsqu'il 
y resongea en chemin, le gamement se sen tit 
venir la chair de poule. 

Mais, nous l’avons dit, il avait retrouvd son 
sang-froid, et il eut bientot fait co raisonne- 
ment qui dtait de la plus Hmpide logique ; 

—* M, Jouval a tout intdrtit a sauver son ar¬ 
gent, et. il n’en a aucun a me faire couper le 
cou. En outre, le jour ou il me ferait pincer, 
il se den oncer ait quasi ment com me rnon com¬ 
plice. S’il m’a fait tferirecola, c/ert uniquement 
pour me faire peur. 

Et Michel sortit de Saint-Florentin et so 
mit k suivre le bord de la Loire pour aller ga- 
gner le pent de Jargeau. 

Il dtait tard, le soleil venait de disparaitre, 
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laissant un reflet rouge dans le ciel et sur les 
Hots jaunes du fleuve. Le clocher de Jargeau 
et celtii de Saint*Denis se dtHachaient en noir 
sur le ciel d’un gris clair, et un silence pro- 
fond rcgnait dans la camp ague. 

* ^a Loire elle-memecoulaitsans bruit, com me 

>fc 

chemine un voleur, se r*5servant de rompre ses 
digues au premier jour, ou plutfit h. la pro- 
chain e fonte des neiges, de renverser les ponts 
et de se rdpandre, torrent bruyant et ddvasta- 
teur, dans les plaices fertiles quelle traverse. 

Michel, grace aux dernieres claries du ere- 
puscule, apercevait dans l’dloignement, au 
deli de Jargeau et un pen sur la gauche, ce 
massif d’arbres qui entourait le moulin de 
llrin-iVAmour et en dissimulait les blanches 
mu rallies. 

— On doit tout de memo trouver drole au 

m 

moulin, se dit-il en allongeantle pas. que j'aie 
file^ des le matin et qu’on ne m'ait plus revu, 

Bali Idle! que je sois arrive, j’aurai bien 
trouvd one bonne raison & lour donner. 

Et. tout en marchant, Michelglissait parfois 
la main dans sa poche et palpalt les trois rou¬ 
leaux d’or, coniine si ce contact lui eut fait un 
bien inflni, 

— Quel dommage, murmnra-Ml, que J'aie 
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rencontre la !*itache ce matin, avant d’aller 
voir M. Jouval! J’aurais sauvd mille francs. 

En effet, le matin encore, la Pi tael le ne re¬ 
clam ait que son du. 

C T 6tait Michel qui, 6pouvant<3 dc ses me- 

* 

naces, lui avait promts mille francs de plus si 
elle se talsait deux jours encore. 

Et comme le d£sir dc sparer une faute suit 
le regret de l’avoir commise, Michel se mit a 
songer aux mo yens de ne pas l&ctier ce troi- 
sifeme rouleau d’or. 

Nous Pavons dit, la nuit arrivait a grands 
pas. N&mmoins, on y voyait assez clair encore 
pour distinguer les objets d’une rive k 1’autre 
du fleuve. 

Michel dtait sur la rive droite. 

II apercevait sur la rive gauche, eourant uu 
milieu dcs pr6s, le chemin qui descendait de 
Fdrolles k Jargeau. 

Dans ce chemin, un etre humain marchait 
d’un pas assez rapide. 

Etait-ce un homme on une femme? 

Michel ne put le savoir tout d'abord. 

Mais, comme le chemin se rapprochait in¬ 
sens iblenient clu bord de la Loire, i't finit par 
elrc convaincu que c’otait une femme et que 
cette femme le regardait. 
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II s’arreta un moment; la femme s’arreta. 

Puis il se remit marcher Ientement et elle 
1'imita; puis il doubla le pas et elle allongea 
le sien. * ‘ I 

Alors Cliche! la reconnut. 

CYdait la Pitache. 

Evidemment la Pitache le reconnaissait pa- 

■ 

reillement. 

Le matin, il eut peut-etre pris la fuite; mais, 
h, present, il £prouva un mouvement de joie. 

Et il se mit h marcher de plus vite en plus 
vite, 

t 

U allait A Jargeau et la Pitache aussi; mais, 
par l’unique raison quits ne pouvaient faire 
autrement Pun et l’autre, il passa la Loire ail- 
leurs que sur le pont. 

Certainement, la Pitache allait & sa ren¬ 
contre, 

Michel en eut-il doute d’abord qu’il cut (He j 
hientot convaincu. 

En effet, la Pitache, un quart d’heure plus 
tard, quitta la route de F^rolles qui arrive 
dans le has de Jargeau, traversa une hande de 
prairie et vint prendre le chemin de lialage, de 

1 v : - . 

fagon k attendre Michel k rautre bout du pont. 

Dix minutes a pres, Michel atteignait la fete 
du pont, cdt6 de Saint*Denis-de-l Hotel, et il 











LE GRILLON DU MOULIN 


263 


marchait d’autant plus gaillardement qu’il 
croyait avoir trouv6 le moyen de rcduire les 
trois mi!le francs a deux, 

Quand il fut au bout du pont, il trouva la Pi- 
tache melan col iquemen t appuyde sur le parapet. 

— Bon jour, Michel, dit-elle. 

in 

— Vo us pourriez dire bonsoir, mam an 
Pitache. 

— Qa, c’est vrai lout de me me, mon garcon, 
il est quasiment nuit, 

— Quest-ee que vous vcnez done faire & 
Jargeau si tard que ga, la m6re? 

— Dame! jo suis par les chemins ii toute 
heure, tu sais bien. 

— Oui, mais vous m’aviez vu, n’est-ce pas? 

— C’est bien possible. 

— Et vous voulez jaser un brin avec moi ? 

— Peut-Stre bien. 

— Jevousdirais bien d'entrer avec moi dans 
un bouchon, continua Michel, mais il vaut 
mieux qu’on ne nous voie pas ensemble. 

— C J est aussi mon idde> dit la Pitache. 

— Tenez, prenons le chemin de lialage. 

— J allais te le proposer. 

— Bon! fit Michel. 

Il n’y avail guere que le gardien du pont 
propose au p6age qui les avait aper^us. 


\ 
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Mais ret homme etait tout nouveau dans le 

- 

pays, et il ne les connaissait pas. 

Michel entraina done la Pitache sur le che- 
min de halage, et ils se prirent ii marcher cole 
a cote silencieusement, comme s'ils eussent 
voulu attend re d’etre en plein air et loin du 
pays pour ouvrir la bouche. 

Enfm, a un quart de lieue de Jargeau, Mi¬ 
chel jeta un regard autour de lui. 

La nuit etait venue, la campagne siiencieuse, 
le chemin de halage discret. 

— Voyons, maman, dit Michel, qu’est-oe 
qu’il y a? 

— Tu viens de Saint-Florentin ? 

— Oui. 

— Je t*ai vupartir, tnon garyon. J etais dans 
les champs ce matin. 

— Ah! 

— Quaild je t‘ai vu t en uller du cote de la 
Mulotiere... 

— Ah! vous m’avez vu? tit Michel. 

— Je t’ai vu encore assis sur un tronc d’ar- 
bre avec M. Jouval; c*est un brave homme, 
M. Jouval. 

— Vraiment? dit Michel avec ealme, 

— Et serviable... 

■ 

— Vous croyez ? 
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— A preuve que tu t’es certainement udressc 

Iui. 

— Peul-etre bien. 

— Et que tu es monte dans son bateau et 
que vo us etes a lies a Sain t-Floren tin ensemble. 
— C’est la pure veritd. 

— Et quejegage, ajouta la Pitache, qu'il t'a 
prete les trois mille francs quo tu m’as promis. 

— Vous vo us trompez, dit froidement Michel. 
La Pit ache fit un pas en arriere. 

— Vous vous trompez, rdpdta Michel avec 

m 

calme. 11 ne m'a prete que deux mille francs. 

La Pit ache dardait sur Michel ses petits 
yeux flamboyants: 

— Tu mens! dit-elle. 
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A son tour, ce tut Michel qui recula. 

— Tu mens, rdpdta la Pitache. 

Elle avait dans le geste, le regard et 1'accent 
quelque chose d’apre et de sauvage qui im- 
pressionna vivement Michel. 
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— Et qui vous dit quo jo mens? s'toia-t-il 
enlin. 

— Je le sais. 

— Qui vous l’a dit? 

— Je suis sorciere, tu le sais bieu. 

Michel haussa les dpaules. 

— Vous vous gaussez de moi, llt-il; ce nest 
pash moi qu'il faut raconter $a, la mere; h 
preuve que vous aviez annoncd que Laurent 
etait mort... Vous Taviez lu dans les astres, 
disiez-vous. 

Ce reproche. qui n’etait que trop fonde, 
toucha la Pitache au cocur et lui fit perdre 
quelque peu de cette assurance indignde qu’elle 
avait montrdc tout d’abord. 

— C’est dgal, dit-ellc, je suis sure que tu as 
touche plus de deux mills francs chez M* 
Jouval. 

— C’est possible, dit Michel, dont l’audace 
reparut & mesure que la Pitache devint plus 
timide, mais <?a ne vous regarde pas. 

—* Et pourquoi done $a? 

— Farce que je ne suis pas obligd de vous 
dire mes affaires. 

— Mais il faut que tu me donnes de Targent! 

— Oui, mais pas aujourd’hui. 

— Plait-il? 


* 
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— Nous sommes convenus dans trois jours, 
pas avant. 

Cette fois, Michel avait raison, il paraissait 
me me tenement dans son droit que la Pitache 
demeura tout interloqude. 

— Voilck, maman, dit Michel d’un ton rail- 
leur; quand on veut trop avoir, on n’a rien. 
Je vous dis que M. Jouval ne m’a donnd que 
deux mille francs, vous ne voulez pas me 
croire. 

— Non. 

— Je vous les oflre, les voulez-vous? 

lilt Michel, qui s'dtait remis en cheminet que 
la Pitache sulvait, lira do sa poclie les deux 
rouleaux et lui dit: 

— Tfttez-moi 9a 1 c’est’y de l’or? 

La vieille avanga ses doigts crochus ct pal pa 
ies rouleaux. 

— Oh! c’est Men des jaunets, fit-elle. 

— Voyons, reprit Michel, vous portez tout 
ce que vous avez sur vous; par consequent, 
vous devez avoir mon billet; rendez-le-moi et 
prenez ces deux mille francs. 

— Non, non, dit la Pitache. Ce qui est con- 
venu est convenu. Je veux mes trois mille 
francs. 

— Alors, dans trois jours, rdpondit Michel. 
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— Prends garde! d'ici trois jours... 

— Eh bien? 

— J'aurai peut-fctre parld... 

Michel eut une exclamation de cohere. 

— Ah! vous me trahiriez done! fit-il. 

— Puisque tu ne veux pas me donner ce qui 
est convenn. 

Michel cut un acc&s de rage froide. 

II regarda autour de lui. 

La campagne etait silencieuse et ddserte. 

Pas un pidton sur le chemin de lialage, pas 
une barque sur le fleuve. 

En cetendroit, la Loire est un peu encaiss^e 
et vient battre une dnorme et longue digue qui 
ne rrsiste pas toujours dans les grandes inon- 
dations. 

Le chemin de halage est, sur la digue mome, 
sans parapet ni garde-fou, et le courant est si 
rapide qu'un bon nageur hesiterait i\ s'y jeter 
a l’cau, 

% 

Une pensde sinistre traversa le cerveau de 
Michel. 

— M&re Pitache, dit-il, vovons, soyez rai- 
sonnable. Rendez-moi men billet et prenezles 
deux mille francs. 

— Non, j'en veux trois. 

— Vovons, partageons. 
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“ Quoi done? 

— La difference. 

La Pitache so mit h rire sourdement : 

— Tu vois done bien quo tu me trompais, 
fit-elle. 

Michel tressaillit. 

— M. Jouval t'a donnd les trois mille francs. 

— Oui. Eh bien. partageons le troisi&me 
rouleau. 

— Non, dit-eile avec entfitement. 

Michel jeta un nouveau regard autour dc lui. 

La nuit etait arrivde obscure et sombre, les 
dtoiles scintillaient h travers des images gris 
que le vent d’hiver chassait dans le ciei. 

IIn moment il eut envie de prendre la Pi¬ 
tache a la gorge et de la jeter dans le (leave. 

IS Lais elie avait son billet, et le billet retrouv6 
sur le cadavre pouvait le perdre. 

II poussa done ud profond soupir. 

— Ah I dit-il, vous n’etes pas une femme 
commode, la mere, vous otes dure & l’argent. 

— On ne reclame que son du, 

— A in si vous voulez vos trois mille francs? 

— Et pas un sou de molns. 

Michel poussa un nouveau soupir. 

— Aliens, dit-il, donnez-inoi mon billet. 

Et il s’arrMa, 
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La Pitacbe tend it a vi dement la main* 

— Donne-moi mon argent d'abord, dit-elle, 

— Le voili. 

Et Michel retira de sa pochc le troisieme 
rouleau d'or. 

Puis il mit les Lois dans la main de la Pi¬ 
tache en rdpdtant : 

— Donnez-moi mon billet. 

— Tu avals raison, dit-clle, pai toil jours tout 
sur moi. 

EUe ouvrit son corsage et en retira le Lillet 
qu’clle lui tendit, apres avoir fait uisparaitre 
les trois rouleaux dans la poche de son tab Her. 

Michel tira de son carnier une boite d’nllu- 
mettes. 

— Voyons, dit-il, si c'est bien ga, 

Une allumette enflammde brilia respace dc 
quelques secondes. 

Michel reconnut sa signature, et il mit aus- 
sitot le feu au Idllet. 

— Maintenant, la mere, dit-il dim ton 
moqueur, nous voila quittes, n’est-ce pas? 

— Oui, mon garcon. 

— C’est votre idde, du moins. 

— Ce doit etre la tienne aussi. 

Le billet n’etait plus quiin monceau de 
cendres, et. la flamme s’^tait dteinte. 
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— Eli bien, vousvous trompez, dit Michel, 
nous serons quittes quand vous nFaurez rendu 
mon argent, 

11 se rua sur la vieille femme et la prit & la 
gorge, 

— Ah I miserable! lit-elle dune voic dtran- 
glde. 

Mais d'eja une dcs mains de Michel s’dtait 
engouffrde dans la poclie de la Pitache, tandls 
que Fautre lui serrait le cou. 

ICt cette main reprit les trois rouleaux d’or. 

— Alii miserable! hurlait la vieille en se dd- 
battant, je dirai tout, cttu mourns surl’dcha- 
faud, 

— Vous ne parlerez plus, la mere, rdpondit 
Michel ivre de fureur et de sang. 

Ce fat un drame de trois minutes. 

La Pitache se du fen dit avec une dnergie 
ddsespdrde; mais Michel etait robuste; il par- 
vint el la ierrasser, Fattira an bord de la digue 
et rdpdta : 

— Non, vous ne parlerez plus! 

Ln meme temps, il la pciiissa rudement et 
ellc tomba dans le fleuve en poussant un cri 
terrible. 

NIicliel se pent*ha alors sur la digue et re- 
gar da. 
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Un moment sou tenue sur l'eau par ses vete- 
ments, la Pitaehe dtait parvenue ft se cram¬ 
pon ner ft une pierre qui faisait saillie sur la 


Mais le con rant dtait rapide, ses vetements 
s’imbiberent peu ft pen et Michel mittin ft son 
agonic. 

II prit son fusil par le canon et, se baissant, 
il appliqua un vigoureux coup de crosse sur la 
tete de la Pitaehe. 

La Loire, en se brisant centre la digue, fai- 
sait un bruit d’enfer, qui dtouffa le cri d’ago- 
nie de la Pitaehe. 

Elle hlcha la pierre et disparut, emport^e 
par le courant. 

— Elle ne parlera plus! dit Michel. 

Et il sauta du cbemin de halage dans les 
champs pour gagner la route de Ferolles ft 
.1 argeau. 


CIIAPITRK XLVIIf 


Ce drame ^pouvan table n'avait pas dur£ 
cinq minutes, 
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Michel courait avec l’6nergie fid v reuse du 
criminel qui fuit ie theatre de son forfait. 

II avait eu le courage de noyer la vieille 
femme; il n’avait plus celui de rester an bord 
du fleuve. 

Bien qu’il fut loin dejci, le cri d'agonic et 
de ddsespoir quelle avait poussd en la chant la 
pierre & laquellc elle s’dtait cram pounce un 
moment, sembiait encore retentirft son oreille. 

Ainsi devait fair Cain aprfcs le meurtre 
d’Abel. 

— Elle ne parlera plus! s’dtait-il dit tout 
d’abord. 

Mate quand il out traversd les pres et sautfi 
le fossd de la route de Fdrolles, une voix s’d- 
leva dans son cceur tronbld : 

— Son cadavre parlera, dit-elle. 

En effet, on repecherait certainement le ca¬ 
davre de la Pitache, on Iui trouverait au cou 
des traces de strangulation, et sur la tete une 
blessure faite par un instrument contondant, 
la crosse du fusil. 

C'en dtait assez pour que la justice fit une 
enquete. 

Or Michel lc savait : quand la justice ouvre 

m 

les yeux, elle Unit loujours par voir clair. 

Oertainement, il se trouverait quelqu’un il 
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fargeau ou ft F^rolles pour dire qu'il avail 
souvent vu la Pitaehe causer avec Micliel. 

Sans compter quo pent etre on les avail 
apergus sur le chemin de halage etqu'on avail 
ensuite entendu sescris. 

Michel sYtait assls sur le bord du fosse, et 
il songeait ft lout cela avec une indicible 
< 5 pouvante, 

Certes, en ce moment, 1’heritage & conserver, 
llmposture ft soutenir n'etaient plus que des 
clioscs accessoires dans sa pensec. 

Michel avail peur. 

II venait de tuer la Pitaehe pour lul repren- 

dro les trois mille francs; il lui fermait ft ja- 

# 

mais la houche. 

Maintenant, il maudissait sa cupidite, et il 
eul renonce au moulin et aux ecus de mame 
Suzon de bon coeur pour ressusciter la Pitaehe. 

dependant, tout homme qui vient de corn- 
met tro un crime, le premier moment de ter- 
reur passd, est assailli par une id< 5 e que les 
gens des campagnes tra dui sent invarial dement 
par le mot alibi. 

Se mettreen mesure de prouverqu’ft 1’heure 
oil le crime a did com mis ils etaient hien loin 
de la, telle est la preoccupation dominante de 
tous les assassins. 
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Au bout d'une demi-heure, Michel, tou¬ 
jour s assis au rovers du fossd, avait retrouve 
un peu de calrne et de sang* froid, et il se prit 
ci analyser les evdnements de la journde. 

II dtait alle a Saint-Florentin et revenu do 
Saint-Florentin par Jargeau. 

11 dtait arrivd au pont comme i! ctait. pres- 

m 

true nuit, et personne sans doute ne Favait vu. 

Personne, excepte peut-etre le gardien du 
pont lorsqu'il avait donne son sou de pdage. 

Mais ee gardien, Michel s’en sou venait, d tail 
alors cliaudement emmitoufle dans sa limou¬ 
sine, les pieds sur sa chaufferette et les veux a 
demic los* 

Et puis il pa s sait taut de monde sur le pont! 

II y avait & parier dix centre un qu’ii avait 
pris le sou do Michel sans mome le regarder. 

Michel songea done £i dtablir son alibi. 

On Favait vu partir du moulin le matin, 
son fusil sur l’cpaule, suivi de sa chienne. 

Il s’agissait de faire croire qu’il dtait alle a 
la chasse, 

M. Jouval, la riguenr, prouverait Men 
qull lui avait donnd deux lapins. 

Mais e'est une maigre chasse pour un bra- 
connier qui tire Men, surtout dans un pays 
aussi giboyeux que le Yah 
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Et les lapins 6 talent entr< 5 s & Saint-Floren- 
tin, et s 11 revenait bredouille au moulin, on 
se demanderail avec raison quel emploi il avail 
pu faire de sa journee. 

II lui fallalt done rapporter quelque chose et 
dormer a croire qu’il n'avait pas quitt6 les bois. 

Ee plateau de Sologne n etait pas loin. 

Au lieu de suivre la route qu’il avait gagnde 
tout d’abord, Michel la traverse et senfonga 
dans les vignes. 

II dtait alors un peu plus de six heures. 

La lime etait pleine et se levait tot. 

Michel calcula qu’il n aura it pas atteint le 
plateau quelle se montrerait l horizon. 

— Je vais aller tuer un lievre k Taffiit, se 
dit-il. 

— II n'avait pas braconnd pendant toute sa 
jeunesse, sans avoir appris son metier. 

w 

En haut des vignes, il trouva une sapiniere 
de deux ans. 

C’dtait un aiTut admirable. 

Les li6vres qui ne trouvaient plus ricn dans 
les champs, venaient brouter les jeunes pous- 
ses de sapin et un peu d'herbe jaunie qui 
croissait & l’entour. 

Michel se concha k plat ventre dans une 
louil’e de bruyferes, i\ vingt pas d’uoe tfclaircie. 


/ 
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Puis il colla un morceau de papier blanc au 
canon de son fusil et il attendit, 

La lune commen$ait a montrer son disque 
rougeatre au-dessus de Phorizon. 

Le fro id 6tait sec et vif, la terre gelde avait 
une grande so norite.. 

Michel, Toreille collie au sol, dcoutait. 

Tout ft coup il cntendit le galop irr^gulicr 
et plein de gambades d’un li&vre. 

Il se releva a demi, laissant un genou en 
terre, et il mit son fusil ft I’Gpaule. 

Lc li6vre arrivadans l’eclaircie et se montra 
tout noir sous les rayons obliques de la lune. 

La nuit, cet animal inoffensif et poltron a 
des apparences fantastiques. Il saute et bondit, 
arrive com me une balle et detalc comme un 
chevreuii, au moindre bruit. 

I/obsouritd le fait paraitre plus grand, et 
donne a ses oreilies des proportions fabuleuses* 

Michel ajustait 1 ’animal et allait serrer le 
doigt, lorsqu'nn nouveau bruit frappa ses 
oreilles. 

C’fttait un second lievre qui arrivait avec la 
rapidity de la foudre. 

— Bon I murmura-t-il, c’est un bouquinage, 
je vais en tuer quatre ou cinq sans bouger de 
place. 

24 
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Qu’est-ce qu’un bouquinage? 

Beaucoup de gens le savent, mais quelques- 
uns l'ignorent. 

Au mois do mars et au mois de novembre, 
la femello, a qui les chasseurs ont donne le 

V # 

nom de base, se voit poursuivie par tons les 
males du voisinage. 

■ # 

Le male prend le nom de bouquin, 

Des la nuit, la femelle est sur pied pour 
. * aller chercher sa nourriture. 

Mais 1 A oil la base a pass6, un bouquin, 

. I puis deux, puis trois passeront. 

Et l’instinct qui les dominc est tel que rien 

1 

ne les ddtourne de leur ehemin, pas memo le 
bruit d un ou de plusieurs coups de fusil* 

Les braconniers savent cela. 

« 

Aussi, s’ils soupgonncnt le premier lievre 
d'etre une hase, ils ne la tirent point. 

Michel laissa done passer la hase, qui dispa- 

; 

rut comme si elle eut pressenti qu’elle dtait 
suivie. 

Une minute apr&s, un second lievre se mon- 
tra dans rdclaircie. 

Michel fit feu. 

* Le lievre se roula, fit le manchon, gigota 

pendant quelques secondes et ne bougea plus. 

, 11 etait mort. 

m 

♦ 

« 
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Michel avait un fusil a bascule; il remit 
une cartouche dans le canon droit et ne quitta 
point son aflut. 

Un second lievre, puis un troisi^me arrive- 
rent a la file, 

Michel fit feu deux fois encore* 

Alorsilse leva et courut ramasser son butin. 

m 

A un quart de Heue de il y avait une 
ferme, une des deux qui dSpendaient du 
moulin de Brin-d’Amour. 

Micliel en prit le chemin d’un pas leste* 

Quand il arrive, les fermiersGtaient h souper. 

Michel entra et dit dhine voix joyeuse : 

— Cette fois-ci, je crois bien que j’en ai une 
charge. 

Et il jeta son carnier sur la table. 

Les fermiers, en voyant le vtaitve, s’etaicnt 
leves avec rempressement servile que le paysan 
montre k cclui qui est plus riche que lui. 

— Ah! Jdsus Dieu! s’ 4 cria la fermi^re, trois 
beaux li6vres, ma foi! 

— Et qui m'ont joliment coup6 1 'epaule 
depuis le temps que je les porte, repondit Mi 
chol. Donnez-moi un verre de vin, j'en ai 
chaud. 

L "alibi de Michel dtalt trouv£. 
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Ln homme qui vient d'6trangler et de noyer 
une femme, ne s'en va pas tranquillement a 
l’affut 


CHAPTTRE XMX 


II est temps de revenir h mame Suzon, la 
meuniSre de Brin-d’Amour. 

Depuis la veillc au soir, la pauvre femme 
dtait folic de joie. Laurent dtait revenu ! 

Cependant Laurent n’dtait pas son fils, elle 
le croyait si Decrement depuis le jour oil die 
avait vu, entre les deux 6paules de Michel, une 
marque en tout semblable & celle qu’avait son 
mari, Jean Tiercelin, 

Mais si Laurent n’dtait pas le fils de ses en- 
trailles, il dtait le fils de son occur; l’enfant 
qu’elle avait elevd, l’enfant qu'elle avait pleura, 
le croyant mort; qu’elle avait convert de bai- 
sers ardents, le voyant revenir sain ct sauf. 

Marne Suzon avait toujours passe pour une 
femme de tete; mais elle ne le prouvait plus 
depuis environ trente-six hen res. Elle riait et 
pleuralt tout la fois, a ce point qu'on aurait 
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pu croire que sa raison avait dtd ldgerement 
altdrde par toutesces secousses violentes etpar 
ces alternatives do douleur et de joie. 

Eile s'aperQut & peine, ce t jour-l&, dc r ab¬ 
sence de Michel. Laurent et le Grillon, qui, on 
le sait, avaient fait une sorte de pactc mystd- 
rieux, ne parnrent pas non plus s ctonner que 
Michel, au lieu de rester au moulin, fut alld h 
la chasse. 

Les gens du moulin, par cxemple, les valets 
de ferme, les servantes eLlesgarpons meuniers 
avait comments cette absence de Michel ci leur 
manidre. 

— Moi, avait dit un vieillard, je sais bien 
pourquoi il s’en est alld. 

— Pourquoi done? 

— M. Michel est le fils dc mame Suzon, 
e’est bien sur, mais... 

— Mais quoi? 

— Ca n’empeche pas notre maitresse d'ai- 
mer M. Laurent bien davantage. 

— Ca se comprend, $a. 

— Alors, V autre a dtd jaloux, et il s’en est 
alld. 

— Je crois bien, moi, dit un dos gar^ons du 
moulin, qui dtait un rusd compdre, que ce 

n’est pas encore \h ou le bat le blesse, allez, 

% 

24. 
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— Qu’est-cequetu veux dire, beauparleur? 

avait demandd le vieillard. f 

— Vouspensez bien, repiit lemeunier, qne I 
mame Suzon n’a pas 61 ev 6 M. Laurent et no 
I’aime pas comme si c’etait son fils, et mam- 
zelle No^mi pareillement, pour les laisser A 
{’abandon ensuite* 

— Comment ga? I 

— Du moment oil M. Laurent est revenu, I 

il aura sa part. I 

— Dame! la meuniere est bien libre de don- 
ner sur sa part a elle ce qu'elle voudra. 

— D’autant plus, ajouta le gargon du mou- 
lin, qne j’ai toujours entendu dire & deflint 
mon p£re quo cVtait elle qui avait apporte les 
ecus dans la maison. 

— Kt mamzelle No6mi, on ne pent pas non 
plus la mettre ct la porto, dit une servants* 

— Ca, dost bien vrai, dit le vieillard. 

— AlorS, reprit le garcon du moulin,M. Mi¬ 
chel aurait autant aime que M. Laurent ne 
revint pas, 

— U avait pourtant l air bien content bier 
soir. 

— I)es Mtises! 

— Alors mame Suzon clonnera sa part it 
M. Laurent, 



t 
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• — Dame! 

— Etau Griilonnet? 

— Ptiisqu’elle se mariera avec lui... 

— Voila encore une chose qui doit .joliment 
contrarier M. Michel. 

. — Pourquoi done $a? fit une servante. 

— Maisparce que le Grillon est une jolie 
fille et ([lie du temps qu’on croyait que 1’autre 
dtait mort, M. Michel avail des id res sur elle. 

Ces derniers mots avaient fait sourire a pen 
pr6s tout le monde, 

En effet, il dtait facile h cliacun de se sou¬ 
venir de certaines mines epanouies on ren- 
frogndes de 'Michel, selon que Nodmi avail ete 
rieuse ou de median to humour avec lui. 

Lcs gens du moulin, c’est-dire les servi- 
teurs, tout en ne mettant nullement en douto 
une ldgitimitd attestee et confirmee par le no- 
tairede Jargeauetle curd de Ferolles, faisaient 
cep endant, comm e on levoit, leproedsde Michel. 

Pendant ce temps, mame Suzon, Laurent et 
Nodmi soupaient de leur cotd flans une piece 
voisine de la cuisine. 

Noe mi et Laurent n’avaient pas sou file mot 
de Michel; mais mame Suzon avait dit : 

— Le pauvre Michel, e'est pour tan t pour te 
aisser sent avec moi qu’il s‘en est alld. 
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Laurent et No6mi avaient dchangd un re¬ 
gard furtif. 

Mame Suzon continua: 

— II faudra pourtant, mes enfants, que Mi¬ 
chel et moi nous nous occupions de vous. 

— De nous! fit Laurent; comment cela, 
m6re? 

— IMlas! mon pauvre enfant, dit la meu- 
ni6ro avec un accent de conviction profonde, 
va, j’ai bien priS le bon Dieu et la sainte 
Vierge pour qu’ils m’dclairassent sur la vraie 
verity. J’aurais tant voulu que 5a ne soit pas 
vrai... 

— Quoi done, mere? 

i ne larme brilla dans les yeux de la meu- 
ni^re. 

— J’aurais tant voulu, poursuivit-elle, que 
ce fiit toi mon fils. 

Un nuage passa sur le front de Laurent. 

Mais il ne souffla mot. 

— Mon Dieu! continua mame Suzon, je ne 
peux plus douter depuis que j’ai vu le signe, 

— Ahl oui, dit Noemi, qui eut une pointe 
d’ironie dans la voix, un signe noir, comme 
qui dirait une verrue entre les deux dpaules, 

— La marque do mon pauvre homme, dit 
encore la meuntere. 
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— Ainsi, mdre, dit Laurent avec melanco- 
lie, je ne suis pas le fils de vos entrailles? 

— Mais tu es le fils de mon coeur, dit-elleen 
ie pressant dans ses bras, et je veux que tu 
sols heureux, mon enfant; jene veux pasqu’il 
y ait rien de change a ce qui devait arriver. 

Vous vous marierez, mes cnfants, et je con- 
nais assez le cceur de Michel pour pouvoir dire 
d'avance que la moitid de ce que nous avons 
est ci vous. 

— Du moment ou je ne suis pas votre fils, 
dit Laurent, vous n’avez pas le droit de priver 
Michel d’une par tie de son bien, 

— C'est lui qui le donnera, dit vivement 
la meunidre. 

— Bah! dit Laurent, je suis jcune, j'al do 
bons bras et je travaillcrai. On peut etre pau- 
vre impundment quand on s’aime... n'est-ce 
pas, Nodmi? 

La jeune fille lui adressa un tendre regard, 
et mame Suzon allait continuer le ddveloppe- 
ment de ses projets, lorsque le pas de Michel 
se fit entendre dans la cuisine, en meme 
temps que des exclamations de surprise et 
d’admiration, 

Mame Suzon se leva de table pour voir ce 
dont il s’agissait, et elle vit Michel qui dtalait 
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complaisant men t les trois liisvres sur le car- 
reau, devant le feu. 

— Pour une belle cliasse, en voilii une! di- 
saient les gens de la cuisine. 

Demeurds seuls un moment, No$mi et Lau¬ 
rent se regardaient. 

— Comprands-tu maintenant, dit celui-ci, 
ponrquoi ,je me tais? 

— Qui, dit le Grillon. 

— Notre panvre mere a dans 1’esprit la eon- 
viction que je ne suis pas son fils, et il fant 
quo Miclu 1 ddmasque lul-meme son imposture 
pour qu'on puisse lui dessiller les yeux. 

— Mais, dit le Grillon, Michel se ddmas- 
quera-t-il jamais! 

— Peut-etre..., fit Laurent, d un ton mystd- 
rieux. 


CHAP1TRE 1 


Qu’dtait devenu le perc Brulart? 

C’est ee que nous aliens vous apprendre en 
nous reportant au moment oil il avait fait feu 
sur la carriole du moulin. 
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Ainsique Laurent devait le constater le len- 
demain, il s’dtait assis sur une pierre, dans 
rintiSrieur de la cabane du vigneron. 

Le pdre Brulart passait pour le meilleur ti- 
reur de Sologne, qui est cependant un pays ou 
les braconniers pullulent. II tirait un lievre a 
balle et jamais il n’avait manqu6 le vol du 
chevreuil. 

C’dtait dgalement un ho mine de sang-froid, 
au-dessus des faiblesses humaines, et qui ti¬ 
rait sur un horn me avec autant do cal me quo 
s’il eut fait feu sur un perdreau. 

Il y avait quelque trente ans meme qu’il 

avait fait coup double sur des gendarmes. 

# 

Accuse par la rumeur publique, il avait ct<5 
arriHS, puis reldchd faute de pre lives, car les 
deux gendarmes dtaient morts sur le coup. 

Done, quand la carriole, allant an pas, se 
montra dans un clalr rayon de lune, le pore 
Brdlart mit son fusil h Lepaule et se donna le 
temps d’ajuster, com me s’il eut <5t6 question 
dhine cible. 

Au premier coup de fan, la jument qui trai- 
nait la carriole fit un 6cart. 

lirulart ajusta une seconde fois,ettoujours& 
la memo place, calcalant, que la tete du voyageur 
devait se trouver a la rencontre de la balle. 


* 
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Lc deuxteme coup partit. 

Alors la jument prit le grand trot et la car¬ 
riole eut bientot disparu. 

Or, personae n'avait arrets le clieval, per- 
sonne n'etait descendu de la carriole. 

Brulart etait cependant sur de son coup 
d’oeil. 

Que devait-i! done conclure, cn voyant la 
carriole continuer son cliemin? 

Trois hypotheses se prdsenterent tour h tour 
a son esprit. Ou Laurent avait laissd le gar$on 
d auberge h Jargeau et dtait parti seul. 

Dans le premier cas, attaint par la balle, il 
etait mort sans pousser un cri, et la jument 
avait pris peur. 

Ou le gargon d’ecurie 6tait a cotd de lui et 
avait ete pareillement frapp6 a mort, 

Ou aucune de ses balles n avait portd, 

Cette derniere supposition etait, pour un 
tireur consomme comme le pereBrdlart,^peu 
pr6s inadmissible. 

V 

La seeonde, an contraire, lui paraissait la 
plus vraisemblable. 

Mais, dans tous les cas, le pere Brulart ne 
dev ait pas moisir i la place ou il 6tait. 

— Si le coup a rdussi, se dit-il, la jument 
une Ibis calmde s'en ira au pas, et elle en a 
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pour deux bonnes heures avant d'arriver au 

moulin. 

Voilcl done deux heures quo je dois mettre k 
profit. 

Le pere Brulart sortit done de la cabane, 
promena autour de lui un regard investiga- 
teur, le regard du braconnier qui voit tout et 
n’a l’air de rien voir. 

. * 

■ * 

Personne sur la route, personne dans les 

4 

vignes. 

Aucun bruit, si ce ndtait lemurmure loin- 

* 

tain de la Loire et le roulement ddjet lointain 
de la carriole, dont les roues n avaient pas 
dtd chiitrees depuis longtemps. 

# ' A JP 

Le pere Brulart mit son fusil sur 1’dpaule, 
et au travers des vignes descendit vers la route. 

Les gens de foret voient riieure aux etoiles 
k un quart d’heure pres. 

Le pere Brulart calcula qu’il avail, en mar- 
chant bon train, le temps d’arriver a Jargeau 
pour y prendre la voiture qui vlent de Gienet 
passe de nuit, c’est-ci-dire vers trois heures et 
demie du matin. 

Les douze mille francs qu’il avail dans son 
carnier dtaient un joli poids, mais il etait en¬ 
core robuste, ce vieillard, et d’ailleurs lacupi- 
ditd doublait ses forces. 





-*■ 
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II se mit done en route d’un pas rapide, 
t Jomine son carnier rendait parfois un petit 
son argentin, il eut l’idde dc descendre dans 
un foss£, d’y ramasser quelques poign^es 
d’herbe et de les fourrer dedans. 

Dds lors le carnier fut muet. 

A un demi-kiloraetre de Jargeau, la lune 
lui faussa compagnie, et la nuit devint obscure. 

Le p§re Brulart savait faire un sacrifice & 
l’occasion. 

II sauta le foss<5 de la route et descendit vers 
a Loire. 

Puis, arrive sur le chemin de halage, il 
lan^a son fusil dansle fieuve, en murmurant: 

— Je n’en ai plus besoin..., etd’ailieurs j’au- 
rai toujours les moyensd’en acheterun autre. 

Apres quoi il s’approcba d un saule, en 
courba line branche, lira un couteau de sa 
poclie, la coupa et s’en fit un baton. 

Il suivit ensuite le cliemin de balage jus- 
qu’au pont de Jargeau et attendit, les yeux 
fixes sur la route de Gien qui se d<§tacbait en 
blanc, a mi-cote, sous 1‘obscuritd de la nuit. 

Au bout d’un quart d’heure une lueur rou- 
geatre apparut h riiorizon. 

G’dtait le fanal de la voiture publique. 

Alors le pere Brulart entra dans Jargeau et 
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s’en alia tout droit a ce cabaret qui s’ouvrait 
deux fois par nuit: a minuit pour la voiture 
venant d'Orleans, h trois heures pour celle 
qui venait de Gien. 

En hiver, les voyageurs sont races, et les 
voitures publiques presque vides. 

Le cabaret etait ouvert, mais il n’y avail 
personne, Seul le cabaretier, assis au coin du 
feu, sommeillait, la porte ouverte, avec I’es- 
poir assez vague de ddbiter deux on trois 
gouttes d’eau-de-vie et une cbopine de vin 
blanc. 

Le pfcre Brdlart entra : 

— Bonsoir, Germain, dit-il. 

Le cabaretier ouvrit les yeux. 

— Qu’est-ce que voulez, mon brave homme? 
dit-il. 

— Unegoutte, s’ii vous plait, et du roide. 
Sur ces mots, le p&re Brulart jeta deux sous 

sur le comptoir. 

Le cabaretier versa l’e&u-de-vie et poussales 
deux sous dans le comptoir en disant: 

— Les petits ruisseaux font les grandes ri¬ 
vieres. 

Quant au p6re Brulart, il alia mettre son 

carnier dans un coin et vint s’assooir devant le 

0 

feu. 
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— Sacre matin! dit-il, le temps est dur cette 
nuit. 

— Oil done que vous allez, mon brave 
homme? dit le cabaretier qui ne connaissait 
pas le pore Brulart, bien que celui-ci l’eut 
appeld par son nom, 

— J’attends la voiture. 

— Vous allez h Orleans ? 

— Oui; travailler de mon 6tat, je taille les 
arbres. 

Le cabaretier, k moitid endormi,n*4tait pas 
loquace, et si un autre personnage ne se fut 
arretd a la porte, 11 aiirait fort bien fait un 
nouveau somme, 

Ce personnage, e’etait maitre I iOiseau, Thuis- 
sier a qui SI. Jouval donnait de la besogne k 
1’an nee. 

II arrivait d’Orl^ans, dans son tape-cul, et 
it appela Germain le cabaretier. 

Celui-ci s’empressa de sortir. • 

— Est-ce que la voiture de Gien est passtfe? 
dit-il. 

— Pas encore, mais elle ne tarde que le mo¬ 
ment d’arriver, dit Germain, Ah! e’est vous, 
monsieur Loiseau? 

— Oui, mon bonhomme. 
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— Est-ce que vous voulez prendre la voi- 
tnre? demanda encore le cabaretier. 

— Non, mais je pense que je trouverai de¬ 
dans une personne de connaissance & qui j’ai 

* 

besoin de parler. 

Sur ces mots, maitre Loiseau attach a son 
clieval h un anneau de fer qui se trouvait dans 
le mur, et il entra dans le cabaret, disant : ' 

— Je crois bien qu’on n’apas vu depuis long- 
temps un biver aussi dur. 

Alors seulement le terrible offieier minis- 
teriel ape rent le pere Brulart qui se chauffait, 
et, selon une expression populaire, n’en tenait 
pas large en ce moment. 



CHAPITRE LI 


Le p6re Brulart connaissait maitre Loiseau 
de longue main. 

D’ailleurs, qui done ne connaissait pas mai¬ 
tre Loiseau, dans la contrive? 

Hnlre Sully-sur-Loire et Jargeau, sur les 
deux rives du fleuve, son nom inspirait une 
salutaire fejreur. 

23 , 
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Tous les pauvres gens qui avaient eu affaire 

a lui, et bon nombre de riches, 6taient devenus 

pauvres par son fait. 

* “ *■ 

II v avait une dizaine <Tann6es que l’huis- 
sier farouche etait venu instrumenter dans la 
chaumiere du p&re BruJart, pour une somme 
insignifiante. 

Mais il avait trouvd son maitre. 

Au lieu da gens d£sol£s et suppliants, de¬ 
mandant du temps, il avait rencontre le p&re 
Uriilart encore vert, la m£re Brulart forte en 
gueule et le poing sur la hanclie. 

Maitre Loiseau n’^tait ni grand, ni fort, et 
il avait eu Timprudeuce de ne se faire accom- 
pagner que par un petit bonliommc de quinze 
ans, qui lui servait de clerc. 

Il venait saisir, mais quoi? 

Le p6re et la m6re Brulart commenc&rent 
par prendre la chose en raillerie et se rnoque- 
rent de lui. 

11 eut la mauvaise idee de se f&cher; ils lui 
tombferent dessus et lui administr^rent une 
vol^e. 

Maitre loiseau s’en 6taxt alio en jurant de se 
venger. Mais, dans l’intervalle, il s’^tait ren- 
seigno, et com me il poursuivait Brulart pour 
une somme insignifiante, il pr6f£ra la panlre. 
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Dourquoi ? 

Uniquement parce qu’on lui avait racont6 
riiistoire des deux gendarmes trouvds morts 

m 

dans le bois. 

Done, Hnussiqr etant entr£ dans le cabaret 
apenjut le pfere Brulart et le recon nut. 

— H6I fit celui-ci, c’est ce bon M, Lolseaul 
La terreur que Loiseau avait ^ressentie dix 

ans auparavant durait encore. 

— Bonjour, dit-il. Est-ee que vous mecon- 
naissez? Je ne vous connais pas, moi... 

Mais une Idgere alteration dans la voix 
d^mentait ses paroles, et le pere Brulart, qui 
lui -memetremblaitaufond desoncoeur, se dit: 

— il a toujours peur de moi. 

Des lors Brulart devint liardi. 

— Comment ne vous reconnaitrais-je pas, 
moi? flt-il. Vous mavez saisi. 

— Ah bah! 

— Brulart... vous savez.,. la-haut, sur le 
plateau de Sologne... ii y a dix ans. 

rfli 

Loiseau regardait le hraconnier de travers. 

— Ah! mal'oi, dit-il, s'il fallalt que je re- 
connaisse tous les gens que j’ai saisis. 

— Apr6s$a, dit Brulart en riant, c'est vrai 
<;a. Vous etes comme une femme galante qui 

**** 

perd le souvenir de ses amoureux. 

4 
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Et le vieux coquin se mit k rire. 

Mais l’huissier Loiseau ne rdpondit pas. 
D’ailleurs on entendait maintenant le bruit 
des grelots, le claquement du fouet et le cor¬ 
net & piston de la diligence. 

Germain le cabaretier etait dejA sur le seuil. 

Le pero Bruiart alia reprendre son carnier. 

Maitre Loiseau A qui rien n’dchappait re- 
marqua qu’il le passait cn bandoulidrc avec 
un certain effort, et il en conclut qu’il 6talt 
pesamment charge. 

Son baton a la main, le pore Bruiart s'dtuit 
lev<5 et il se dirigea vers la voiture, 

En franchissant le seuil du cabaret, il heurta 
Iegerement l’huissier qui se tenait. sur le seuil. 

— All brave homme, dit celui-ci en se 
re ton rn ant, qu’est-ce que vous avcz done dans 
votre carnier, des pierres ou des sacs d ecus ? 
Vous m’avez donnd un coup qui m'a fait un 
bleu, c ost sur. 

Bruiart tressaillit. 

— Mettez que e’est des pierres, flt-il. 

Et il se pendit apres la conrroie de rimpd- 
rinle et monta aussilestement que le lui pernii- 
rent son Age et le poids de son carnier. 

La banquette dtait ddj h occupde par deux 
person nes. 
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U une 6tait celle que maitre Loiseau atten¬ 
dant. 

Elle descendit ct so mit k causer tout bas 
avec 1 liuissier, tandis qu’on changeait les che- 
vaux et que le conductcur buvait un coup. 

L’autre resta et prit le coin, 

— Excusez, dit le p6re Brulart en s’asseyant 
aupr&s de lui. 

Et retournant son carnier, il le posa sur ses 
genoux. 

La himi&re qui partait du cabaret eclairait 
en plein la diligence et permit a Brulart d’exa- 
miner son compagnon de voyage. 

C’^tait un grand et solide gaillard, portant 
une longue barbe grisonnante. 

Ildtait vetu d’un bourgeron bleu et cliauss£ 
de sabots. 

En outre il avait un petit dtui de fcr-blanc 
en bandouliere, et il tenait entre ses jambes 
une longue canne. 

Le p£re Brulart reconnut un compagnon. 

Les cbevaux dtaient mis, le conducteur 
avait bu. 

Brulart entendit maitre Loiseau qui disalt k 
l'homme avec qui il avait cause tout bas : 

— Vous avez eu un froid de loup li-haut, 
n’est-ce pas? 
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— C’est la vdritd pure, r^pondit cet homme. 

— Pourquoi n’entrez-vous pas dans l’intd- 
rj^ur? II y a de la place. 

— Vous avez raison, repondit le voyageur. 

Dix secondes apres, la diligence repartait au 
grand trot, et le pere Brulart, sur la banquette, 
n’avait plus quun compagnon de voyage. 

Uet homme paraissait taciturne, et le pere 
Brulart n'dtait pas tres-communicatif. 

II se passa bien une heure avant qu’ils ne 
songeassent, l'un et l autre, & eehanger un 
mot. 

Enfin, le pere Brulart ay ant charge sa pipe 
et battu le briquet, le compagnon lui demanda 
du feu. 

— II fait dur, cette nuit, dit-il alors, 

— Tr6s-dur, repondit Brulart. 

— Est-ce que nous sommes encore loin 
d’Orleans? demanda le compagnon. 

— Une petite heure. 

— Et maintenant, quelle heure est-il? 

— Environ quatre heures du matin. 

'aSl conversation en resta la pendant un mo¬ 
ment. 

Puis ce fut encore le compagnon qui reprit 
la parole. 

— Descend-on loin du chemin de fer? 
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— Non, dit le p£re Brill art, on arrive k la 
gare. 

— Et y a-t-il un train qui parte pour Paris? 

— Oui, k cinq heures cinquante du matin, 
pour arriver a Paris & dix heures, 

Le silence sdtablit de nouveau. 

Une heurc aprfes, la diligence traversait ie 
pont d'Orltfans et roulait bruvamment sur le 
pavd de la rue Royale, traversait le Martroi et 
ent ’ait dans la rue du Vieux-Colombier oil se 
trouve la poste centrale. 

Le compagnon eut besoin de descendre. 

— Excusez, camarade, dit-il. 

Et il enjamba la banquette et s’appuya un 
moment sur le carnier que le pferc Brftlart 
tenait toujours sur ses genoux. 

Comme maitre Loiseau, il rencontra un 
corps dur, et meme, le p5re Brulart ayant fait 
un mouvement, un petit bruit mdtallique 
s^chappa de son carnier. 

Le compagnon tressaillit, raais il ne dit rien. 

La diligence, ayant laissd les ddpeches, re- 
prit le chemin de la gare. 

Bile avail laissd tous les voyageurs, les uns 
sur le Martroi, les autres dans la rue Bauniel, 
k l’exception du compagnon et du pere Brii- 
lart qui allaient au chemin de fer. 
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Depuis qu’ij 6tait rem.ont£, le compagnon 
regardait parfois le pere Brulart du coin de 
Voeil, 

— Vous allez done & Paris? lui dit-il, com me 
la voiture s’arrctait. 

— Oui. 

— Nous ferons route ensemble, en ce cas. 

— Bien volontiers, dit Brulart. 

II avait eu soin de retirer de son carnier, 
landis que le compagnon etait descandu de- 
vant la poste, trois pieces de cent sous. 

II alia au guichet et demanda un billet de 
troisieme. 

Le compagnon, qui dtait derriere lui, se 

T 

lieurta une seconde fois ci son carnier. 

Mals le pdre Brulart n'y prit garde, son re¬ 
gard dtait flxd sur deux gendarmes qui se pro- 
menaient dans la gare, et un battement de 
cceur s’dtait empare de lui. 


CIIAPITRE L11 


La vue de ce brave et loyal fonctionnaire 
qu'on appelle le gendarme produira tonjours 
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le mcme diet sur quiconque a un crime ou 
une mauvaise action sur la conscience. 

Le p£re Brulart avait pdi en voyantles deux 
gendarmes. 

Cependant il aurait du se rassurer sur-le- 
champ, en calculant qull dtait impossible 
qu’on courut apres lui. 

A peine le crime dait-il decouvert, et s’il 
lctait, il fallait tenir compte de la distance aui 
separe i a'-rolles de Jargeau, oil lui, Brulart, 
avait pris la voiture. 

Enfm, en admettant qu’& cette heure meme 
la mort de Laurent Tiercelin futconnue il Jar¬ 
geau, comment aurait-on pu le savoir 5. Or¬ 
leans? 

11 n’y a pas de lelSgraphe entre ces deux 

«■ 

villes, car Jargeau est une ville tout comma 
la femme d’un Spicier se fait appeler madame. 

Le p&re Brulart se lit done ce raisonnement 
peu & peu, tout en prenant son billet et sa 
monnaie sur la palette de cuivrc du guichet, 
etlorgnant toujours les gendarmes, sans pren¬ 
dre garde qu’il n’avail pas de maitre d’un 
premier mouvement de trouble, et que ce 
trouble n’avait point echappd a riiomme qui 
voyageait avec lui depuis Jargeau. 

La gare de ville, a Orleans, est peu frequent 
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t6e. La station veritable, les Aubrays, se trouve 
k un quart de lieue. 

Par les trains de nuit ou du matin, surtout, 
11 ne part pas six voyageurs la fois. 

he pere Brulart, son compagnon et deux 
femmes, la more et la Ulle, qui prirent leur 
billet pour Toury, furent les seules personnes 
qui se presentment au guicliet. 

i i6s bons gendarmes attendaient le depart 
du train. I Is se rendaient a la plus proche sta¬ 
tion, Cercottes, pour affaire de service. Ce fut 
plus fort que lui: en entrant dans la gare, le 
pere Brulart passa le plus loin possible d’eux 
et attendit qu’ils fassent monies dansun com- 
partiment, pour entrer, lui, dans un autre* 

Mais comme il venait de s’y installer et s’y 
trouvait seul, le compagnon y monta, disant: 

— On ne quitte pas les camarades, que 
diable! 

Le pore Brulart n'avait dans Tesprit d’autre 
preoccupation que les gendarmes. 

II tit done assez bon accueil au compagnon 
et r^pondit; 

— Nous jaserons un Lrin; comme $a le che- 
min paraitra moins long. 

— En attendant, fumons une pipe, dit ie 
compagnon. 

















303 


LE GRILLON DU MOULIN 

Et ii se mit h bourrer son brule-gueule. 

Tandis qu’ii se livrait a cette operation, le 
coup do cloche du depart se fit entendre, la 
locomotive siffia et le train se mit en route. 

Alors le pere Bru.1 art et le compagrion se 
mirent & causer. 

— Comme ra, dit ce dernier, vous allez 
a Paris ? 

— Oui, et vous? 

— Moi aussi. Je vais travailler de mon 6tat. 

— Vous etes compagnon du devoir ? 

— Oui, et charpentier. Et vous? 

— Moi, dit le pere Brulart, je n’ai pas d’e¬ 
tat et j/en ai plusieurs. Je suis terrassier, vi- 
gneron, je taille le3 arbres, je sais servir ies 
masons... 

— Et vous pensez trouver de Touvrage h 
Paris ? 

— Oui, dit le vieux. On dit qu’on ddmollt 
et qu’on rebuilt des maisons d'un bout de 
Fannie a l’autre, dans ce pays-l£, 

— C’est vrai, L'ouvragc cliome done en 
province ? 

— Non, mais les journ^es sont mal payees, 
ilt puis, dif. le p£re Brulart. je n’ai ni tenant 

ni aboutissant; rnes enfants soot, dtablis et ne 

#■ 

s’occupent pas de leur pere, ma femme est 
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morte. Quand j’ai vu ca, nia foi, j'ai mis trois 
chemises dans mon carnier et j’ai tird ma cas- 
quette aux gens de Jargeau. 

Le pere Brulart disait tout cela avec une 
certaine agitation. 

La presence des gendarmes dans le train 
paraissait le gener considdrablement. 

Enfln, an bout de vingt minutes, la loco- 
motivesiffla, le train ralentit sa marclie, et les 
employes, descendant sur la voie, annonc&renl 
la station de Cercottes. 

Alors le p&re llrulart mit virement la i<He 
il la portiere. Les gendarmes descendirent, 
donndrent une poignde de main an chef de 
gare et se dirigerent vers la daire*voie de 
sortie. 

Le compagnon, qui ne perdait pas un geste 
du pore Brulart, put voir alors le front assom- 
bri du vieillard se ddrider. 

T'n soupir de soulagement souleva sa poi- 
trine, et lorsque le train repartit, il dit dun 
tonjoyeux: 

— Tiens, moi aussi, je vas fumer une pipe. 

Mais lorsqu il eut tire de sa poclie une vieille 
vessie toute noire, il s’apergut qu’elle ne con- 
fenait plus quo quelques bribes de tabac en 
poussidre. 


/ 
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On ne songc pas k tout, le p6re Brulart n’a- 
vait pas aelietd de tabac en chemin. 

p 

— En voulez-vous? dit le compagnon. 

Et il lui tendit sa blague* 

— Ce n’est pas de refus, dit ie p£re Brulart. 

II prit la blague, y plongea sa pipe et la 

bonrra. 

Pendant cc temps, le compagnon avait tird de 
sa poclie un briquet et un morceau d’amadou. 

— Et voilA du feu, ajouta-t-il. 

En memo temps, il posa 1*amadou enflam- 
me sur la pipe du vieux, 

— Un drole de gout qu a votre amadou, fit 
Brulart qui remarqua qu'il repandait une 
odeur excessivement dcre. 

— Elle a (He mouilldc, et je l’ai fait sdcher, 
rdpondit-il; ^a vient pour sur de Ik. 

La pipe allumee, le p6re Brfilart la seeoua 
par la portiere et ramadou tomba. 

Alors il se mit fi fnmer, et la conversation 
continua. 

— Alors, dit le compagnon, c est la premiere 
fois que vous allez k Paris ? 

— Non, mais il y a bion [rente ans que je 
n’y ai mis les pieds. 

— Eh bien, vous y trouverez du change- 
ment, je men vante! 
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— .fe n y connais meme personne, dit le 
pere Brulart. 

— Moi, je vais descendre chez la mere des 
compagnons, passage Brady. 

— Oil done est ce $a? 

— Dans la rue du Faubourg-Saint-Denis. 

— Ah I bon, je me rappelle. Est-ce qu il n 5 y 
a pas des auberges par la? 

— Oh I si fait. Je vous piloterai, du reste, si 
vous en avez besoin. 

« 

Le pere Brdlart continuait a fumer. 

Etait-ce la fatigue, le froid, on Men reflet 
de la pipe? 

Voili ce qu’il n’auraitpu dire, maisde temps 
en temps ses yeux se fermaient, et une sorte 
d'engourdissement s’emparait pen h peujde lui. 

Ce nVtait plus lui qui parlait, c’titait lecom- 
pagnon qui racontait avec complaisance les 
embellissements et les transformations de 
Paris. 

Enfin Fengourdissement triompha. Le p6re 
Brulart term a les yeux et sa pipe tomba sur 
ses genoux. 

Le bonhomme dormait. 

On arrivait, en ce moment, a la station 
d'Arthenay. 

Une femme qui attendait le train vint pour 



















LE GRILL ON DU MOULIN 307 

monter dans le co m parti men t ou dtait le com- 
pagncn. 

Mais celui-ci lui dit: 

— Ma petite dame, il y a de la place partout, 
et si vous craignez l odeur de la pipe, vous fe- 
rez bien d’allerun pen plus loin. Ici nous fn- 
mons commc des tuyaux de po&le. 

\a femme sYloigna, monta dans un autre 
coni parti ment ct le train partit. 

Le compagnon s’approche alors de Brulart 
et le secoua, 

Brulart ronflait comme une toupie et ne 
sYveilla point. 

— Bon! dit ie compagnon, nous ailons voir 

main tenant ce qu’il y a dans le carnier. 

■ 

Le carnier dtait surles genoux du p&re Bru¬ 
lart. 

Le compagnon l’ouvrit et y plongea ses deux 
mains. 


CHAPITRE LIII 


Trois jours apres le depart du pcre Brulart, 
le Journal da Loire* contenait ce long fait di-i 
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« I n crime, accompli dans des circonstances 
myst&ieuses et tout a fait inusit£es, prdoccupe 
en ce moment l’opinion publique. 

Voici ce qu’on raconte : 

Le train n° 10, venant du centre et se diri- 
geant sur Paris, a pris des voyageurs & Or¬ 
leans, le samedi 2f de ce mois, i\ cinq heures 
einquante-cinq minutes du matin. 

Nous avons un hiver rigoureux, et les voya¬ 
geurs sont. rares, sur tout la nuit. 

Les voyageurs qui out pris place dans les 
waggons de 3 C classe otaient au nombre de 
six seulement, y compris deux gendarmes qui 
se rendaient & Cercottes. 

Deux hommes, dont Fun pouvait etre ugd 
de soixante ans, 6tait de petite taille et portait 
une blouse bleue et un carnier en bandou- 
liere, tandis que 1’autredtait armd de la lon¬ 
gue canne enrubande des compagnons du de¬ 
voir, sont months ensemble dans le mome 
waggon. 

A Cercottes, le chef de train, passant les 
waggons en revue, a vu ces deux homines qui 
fumaient et causaient. 

II a demands a voir leurs billets. 

Les billets dtaient estampillds pour Paris. 

A Arthonay. le mome chef de train, pas- 
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sant d'un waggon b Y autre, a revu cos deux 
homines. 

Lo vieillard dormait, le compagnon fumait. 
Le train n° 16 est un train mixte; il ne des¬ 
sert pas toutes les stations. 

Tousles express s’arretanta Toury, le train 
iG passe dans cette gare a toute vapeur, et va, 
sans stopper, d’A r the nay & Etampes. 

Pendant trois quarts d’heure environ, le 
convoi parcourt cette vaste et triste plaine do 
Beauce dont la laideur dgale la fertility, et le 
voyageur n’apenjoit ni un arbre, ni line col- 
line, ni un ruisseau. 

C’est pro! >ablement entre Ar then ay et Etam¬ 
pes que le crime a dte commis. 

A Etampes, le compagnon estdescendu tran- 
quillement, la canne b la main, et il s est di¬ 
ngo, d’un pas qui navait rien de pr^cipite, 
vers la sortie. 

* 

4 

Le garde-barriere qui n'coltait les billets a 
pris le sien, sans faire aucune attention au 
mot « Paris ». teus les billets du parcours 
ayantla meme couleur et la meme dimension. 
Seulement, il a vu cet Iiomme gagner la place 
de rEglise et se diriger vers une auberge dans 

laquelle descendent les rouliers et les voitu- 

■ 

riers. 
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Le chef du train n’a point remarque k Etam- 
pes l’absenee du voyageur. | 

Mais k la station de Saint-Michel, ayant 
passe le long du waggon ou il avait ddja vu 
les deux homines, il a constate que le vieil- 
lard ^tail <$tendu tout de son long sur la ban¬ 
quette de rebours et paraissait dormir profon- 
deraent. 1 

Le train est entre ainsi dans la gare de Paris. 

La, settlement, le preposd ft la reception des 
billets ayant vainement appeld le dormeur, a 
fini par le secouer, f 

Mais le dormeur ne s’est pas dveilld. 

Alors on a rcconnu qu*il etait mort. 

i'ransporte dans le bureau du chef de gare, 
le cadavre a dtd examine par un mddecin. 

D’abord celui-ci a eru que cet homme avait 
succombd a une attaque d’apoplexie. 

Ce n’est qu en le dIbarrassant de sa blouse 

* 

et de 1 epaisse cravate qu’il avait autour du 
eou qu’on a decouvert quelques gouttes de 
sang coaguld et que la sinistre veritd s’est fait 
jour. 

i ,e vioillard a dte tu6 d’un coup de pistolet 
tiro a bout portant. 

Le coup a fait balle en pendtrant dans la 
clavicule, et cela oxplique comment la bourre 
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a bouclic le trou et empeche Fhdmorragie. 

En outre, on comprend que Farme a feu n’ait 
eu qu’une faiJ.de detonation, le canon ayant 
H e appuyd sur le cou du vieillard, et le bruit 
de la locomotive, qui dev a it marcher en ee 
moment A toute vapeur, a emp6ch6 le chef de 
train, qui se trouvait a l’autre extr^mite du 
convoi, de rien entendre. 

On se perd en conjectures sur le mobile qui 
a pousse l’assassin. 

La victime dtait miserable, si on en juge par 
ses vetements, et d'ailleurs on a re trou \ r 6 dans 
la poche de son gilet vine somme de3 fr. 73 qui 
devait etre tout ce qu elle possddait. 

i.e tel^graplie a expddid a Etampes Fordre 
de recbercher l’assassin. 

p 

Mais jusqifa present on n J a pas retrouveses 
tracesi 

Quant a la victime, en l'absence de tout do- 
cument etablissant Son identity son corps a 
6t6 transports a la morgue; 

P. 8. Au moment oil nous mettons sous 
presse, d’autres renseignements nous parvien- 
nent qui semblent jeter quelque clarte sufr ce 
tenSbreux <5v4nement* 

Lapbotographie du mort, expedite ft Orleans, 
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a etd reconnue par lc conducteur de la voiture 
de Gien. 

Celui-ci a affirm^ qu’il avait amen6 cet 
hommea Orleans et qu’il etait montd au relais 
de Jargeau. » 

Cet article avait lu par cet excellent 
M, Jouval, qui venait de recevoir son journal 
et fumait une pipe h sa fenetre. 

Juste h ce moment-la un bruit de roues se 
tit entendre dans la grande rue de Saint-Flo- 
rentin, et 1’usurier vit apparaitre le tilbury 
crottd de maitre Loiseau. 

— H61 compare! cria-t-il en appelant l huis- 
sier, arretez-vous done, j’ai h vous parler. 

— Moi aussi, rdpondit Loiseau, quoique jc 
sois press6 aujourd’hui. 

Et maitre Loiseau descendit de voiture, 
laissa son cheval ii la porte et entra dans la 
maison. 

— Tenez, compere, dit M. Jouval, quand ils 
i'urent seuls dans cette salle tendue dc papier 
vert que I’usurier appelait son bureau, voili 
un drole d’article que je lis dans le Loire !. 

— Je l'ai lu tout a rheure, dit Loiseau. 

Et il tira de sa poehe un exemplaire du 
journaL 
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— AhJ 

— Et c’dtait justement pour vous en dire un 
mot que je me suis arrets compare. 

— V raiment! 

— Ce que la justice ne sait pas, je le sais, 
moi, et vous 1’avez devind peut-etre, reprit 
l’huissier. 

~~ £a se pourrait bien, dit Jouval. 

— Levieillard assassin^, e’est lep^re Brulart. 

— J'en Stais stir, dit JouvaL 

— Et celui qui a fait le coup a mis la main 
sur de Targent qui venait de chez vous. 

— Ce Michel Brulart, dit alors M. Jouval, 
est plus veinard qu’on ne croit. On le debar- 
rasse de son pere, qui aurait pu le gener quel- 
que jour. 

— Ou, tout au moins, le faire chanter, dit 
l'huissier. 

— Sans compter, fit M. Jouval dun ton de 
mystere, que je crois bien qull s’est ddbarrasse 
ddjti de la Pitache. 

“ Comment cela? 

— II est venu ici chercher 3c s trois mi lie 
francs que vous savez. 

— Oui. Eh bien? 

— Eli bien, il aurait assassin6 la Pitache et 
gardd Largent, que ga ne m'etonnerait pas. 
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* 

Loiseau secoua la tete. 

— Ecoutez, compare, dit-il, voulez-vous un 
bon conseil? 

— Parlez. 

— Rentrez dans votre argent le plus tot 
possible et ne vous melez de rien. On ne sait 
pas ce qui pent arriver. 

— Oh! non pas, dit M* Jouval, je ne suis 
pas si press£ que $a, compere. 

— Pourqnoi done? 

— J’ai une autre id6e... 

— Vo von s. 

QiJ 

— Le moulin de Brin-dAmour est tout a fait 
a ma convenance. 

— Et vous en avez envie... 

— Peut-etre... 

En ce moment les deux vieux complices se 
t’eg-arderent dune fa§on dtrange et pleine de 
mpteres; 


CHAPITRE L1V 

— Ah! dit maitre Loiseau apres un silence, 
vous avez envie de Brin-d’Amour? 

— Dame! un peu. 
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— II est certain que c'est un bon moulin. 

— Gf h proximity ties fermes que j’ai dans 
ie Val. 

— Et qui ne vous ont pas could cher, com¬ 
pare. 

— Oa. c’est vrai. 

* i 

— Mais nous avons bien travaille tous les 
deux pourga, fit Loiseati en riant. Revenons 
au moulin. 

-- T1 est tout h fait h ma convenance. 

— .Ie ne dis pas non, compere, mais... 

— Mais quoi? 

— Si vous suivez bien mon raisonnement, 
vous verrez que la chose est impraticable. 

— AJlez toujours, dit Jouval avec tlegme. 

— Si vous poursuivez Michel pour les vingt 
ou vingt-cinq mille francs qu'il vous doit, de 
deux clioses lune, ou la meuni&re pay era, ou 
tout se ddcouvrira, 

— Vous avez raison en apparence, dit 
M. Jouval. 

— Ah! vous en convenez? 

— Mais j'ai idde que les dvdnements vous 
donneront tort. 

— Et comment cela? 

— Si Michel suit mes conseils, savez-vous 
ce qui lui arrivera? 
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— Non. 

— II laissera son frere de lait £pouser la 
ni£ce de la meuni£re. 

— Bon! 

— Et il leur donnera une ferme. 

Le bien de la meuni&re est tout entier 
en terres. Si elle conservait les deux fermes, 
elle pourrait les vendre pour sauver le moulin; 
mais une de ces fermes distraites de Heri¬ 
tage, Fautre n'est pas assez considerable pour 
me rembourser int6gralement, d’autant plus 
que nous ferons quelques frais, hein? 

— Oa me connait, les frais, dit Loiseati, 

— Assez bien, dit Jouval. 

Et il contlnua aprfes un nouveau silence : 

— Une fois Michel poursuivi, le moulin se 
trouve en vente. Tout le monde sait que j'en 
veux, et, par consequent, personne ne met 
dessus. 

— Bali! ball! fitLolseau. Voili oil commence 
votre erreur. 

— Vo us crovez? 

flj 

— La meuni&re est une brave femme, elle 
est tr^s-aim^e dans le pays, elle trouvera de 
Fargent tant qu’elle en voudra. 

— Je ne dis pas non* Mais elle ne sera plus 
la, la pauvre cMre femme. 


r 
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* 

Loiseau tressaillit* 

— Quest-ce que vous voulez dire? fit-il. 

— Elle sera peut-etre morte quand je rScla- 
merai mon argent, 

Cette fois Loiseau se mit k rire. 

— Compare, dit-il, vous oubliez que vous 
avez cinquante-cinq ans. 

— Cinquante-six meine, compare. 

— Et que la meuni6re en a tout nu plus 
quarante. 

— Qu’est-ce que cela prouve? 

— Mais, dame! fit Thuissier, que vous etes 
plus vieux qu elle et que vous mourrez avant. 

— On ne sait pas, tit M, Jouval d un ton 
mystdrieux. 

— Plait-il? dit rhuissier. 

— Voyons, compare, fit Pusurier, A votre 
tour, suivez mon raison cement. 

— Bon! je vous ecoute. 

— Supposons que tout aille comme sur des 
roulettes; que Laurent et sa femme s'en ail- 
lent vivre dans une ferine et que Michel reste 
au moulin avec la meuni&re. 

Le p£re Brulart est mort, la Pitache aussi; 
Laurent ri’a rien r6clam6; une couple d’anndes 
se sont passes, et on est habitu6 a consider?? 
M. Michel cqmme riidjitier du moulin. 
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— Eli bien? 

— Alors je dis ft Michel: Rends-moi mon 
argent, 

Naturellement, il fund rail vendre pour cela, 
et AUcliel n ose rien dire & sa m6re. Alors, je 
lui renouvelle sa cr^ance, 

— Fort bien. Apres? 

— Et, naturellement, nous faisons un joli 
petit com pie dlnt^rSt, 

Deux autres annees sc passent et mesquinze 
mille francs sont devenus cinquante mille. 

— Deux ans ct deux a ns font quatre, ob¬ 
serve Loiseau, 

— C'est bientot passe, dit M. Jouval. line 
fois la, je ne veux plus rien entendre... 

— Et Michel se jette au cou de la meuni^re 
et lui dit tout... 

—- Que non pas, dit Jouval. Michel est un 
gar^on de ressources. 

— Oil voulez-vous quit trouve cinquante 

* 

mille francs? 

— Nolle part du vivant de la meuni&re... 

Loiseau frissonna. 

— Mais comma la meuniere n’est pas sa 
mere... 

— Vraiment! exclamaThuissier, vouscroyez 
quil serait bom me a commettre un crime? 















LE GKILLON DU MOULIN 3U* 

% 

— II est capable de tout, dit Jouval, et par 
consequent il y a de Fespoir avec lui. 

Mais l’huissier secoua de nouveau la tete. 

— Compere, dit-il, je n’ai pas bonne idee 
de tout $a... 

— A lions done! 

— Vous verrez que qa to urn era mal. 

M. Jouval haussa les dpaules. 

— Ah! dame! fit-il, dans notre metier, il 
faut savoir risquer cent sous pour recolter une 
pi6ec de vingt francs. 

— Ce sera com me vous voudrez, rdpondit 
Loiseau. Quand vous voudrez instrumenter 
contre le moulin, vous me trouverez il vos 
ordres, 

Et Tliuissier se leva. 

— Excusez-moi de vous quitter, dit-il, mais 
j’ai une saisie h faire dans une ferme. Avez- 
vous de la besogne 5. me donner? 

— Non, pas aujourd'hui. I/annde a ete bonne, 
tout le monde paye, soupira M. Jouval, et si 
cela continue, le metier de preteur d’argent ne 
vaudra plus rien. 

Tandis que l usurier parlait ainsi, Loiseau 
sYdait approchd d’une fenetre qui donnait sur 
la Loire. 

j 

— Oui, dit-il, l'annSe a dt6 bonne... mais... 
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lesann<5es se suivent et ne se ressemblent pas. 

— C’est parfaitement vrai. 

— Savez-vous, compere, ajouta l’hitissier, 
que void netif ans passes que la Loire n’a pas 
fait des siennes ? 

Ges mots firent palir M. Jouval. 

— Et tons les dix ans, acheva Loiseau, elle 
nous donne rudement de ses nouvelles. 

— Taisez-vous, compere, dit M. Jouval avec 
effroi. 

T1 songeait h ses deux belles fermes du Val. 

— Nous sommes a la fin de I'annee, dit en¬ 
core l’huissier, mais le printemps n'est pas 
loin, et une petite debacle de neiges pourrait 
Lien nous jouer un vilain tour. 

— Quo le diable vous emporte avec vos pre¬ 
dictions sinistres! dit Jouval. 

L’huissier s’en alia. 

Alors l usurier ddjeuna, et annon^a a sa 
femme et a sa fille qu’il allait descendre dans 
le Val. 

En effet, vers dix heures, il gagna le bord 
de la Loire et sauta dans son bateau. 

La Loire dtait si basse en ce moment que la 
perche touchait le fond par tout. 

— Avant qu’elle ne ddborde, nous aurons le 
temps de nous retourner, pensa M» -tonval. 
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Et com me il tra versa it la branche mdre, il 
vit un liomme immobile sur la berge oppos^e, 
M. rouval avait debons yeux, et en ddpit de 
la distance il reconnut Michel qui avait son 
fusil en bandouliere, 

— Oh! oh l se dit-il, il doit v avoir quelque 
chose de nouveau au moulin. 


01TAPITBE i V 


Ce qu’il y avait do nouveau au moulin de 
Brin-d’Amour, nous allons le raconter en pen 
de mots. 

Trois jours sVHaient (iconics depuis que Mi¬ 
chel avait strangle et jettf l'eau la Pitache. 

Pendant ces trois jours-lA, Michel s'dtait 
montr6 quelque peu inquiet, et on l’avait vu 
un peu partout, a Fdrolies, ft Chateauneuf, ft 

w 

Jargeau, partoutenfin oil on aurait pu con sta¬ 
ter la disparition de la disease de bonne a ven¬ 
ture. Mais nulle partil n’avait entendu parlor 
d’elle. 

Sa plus grande crainte avait 6t6 tout d’a- 
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bord que le cadavre, rejete par la Loire, ne 
Jut dScouvert et n’amen&t une enquete. 

Mais, nous le rdpetons, trois jours s'etaient 
ecoules et on n’avait entendu parler de rien. 

La Pitache avait des habitudes nomades; 
sou vent elle quit tail le pays pour des mois 
entiers et s'en allait courir lcs foires ou les 
fetes de village. 

Si on ne retrouvait pas son cadavre aux en- 
virons de Jargeau, il y avait gros a parier que 
plusieurs mois s’ecouleraient avant qu’on ne 
s’occupat d’elle. 

Or, trois jours sdtaient rcoules et le cadavre 
n'dtait point remonte k la surface de l eau. 

Michel en conclut qu’eutraind par le cou- 
rant, il avait fait du chemin pendant toule la 
nuit qui avait suivi le meurtre et avait ete 
emporte & plusieurs licues en aval. 

Or, le premier jour, Michel, dont le coeur 
dtait fortcment timor6, avait consent! a tout 
ce que lui demand ait mame Suzon. 

Il avait acquiesce & un partage des biens 
entre Laurent et lui, et Iaiss6 fixer au pre¬ 
mier mars, c’est-a-dire k un mois de dis¬ 
tance, car ondtait enfdvrier, le mariage deson 
frere de lait avec Nodmi. 

9 

Mame Suzon lui avait dit : 
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— Puisque tu es le vrai Ills de mon pauvre 
homme, il est juste que tu aies le moulin ; 
mais le bien vena it de mol, ton pere n’avait 
presque rien, et il est juste que je donne quel- 
que chose a l’enfant que j ai dlevd et que j ’ai 
cru mien si longtemps. 

Michel n’avait fait aucune objecion ie pre¬ 
mier jour. 

Mais le second, comme on ne parlait tou- 
jours pas de la Pitache, il sYtait un pen ras- 
sur6, et d6s lors il avait dit la meuniore : 

— -le trouvc tout naturel que vous vouliez 
douner quelque chose a Laurent, mais c’est 
Un peu fort que vous parlagiez entre nous. 

Mame Suzon n’avait pas repondu d’abord; 
puis elle s’etait horn^e a lui dire r I’irai a Jar- 
geau consulter M. le notaire. 

Le troisietne jour Michel s'etait dit ; 

— Quand M. Jouval me conseillait de faire 
la part du feu, il pensait que le pfcre BriUart 
et la Pitache pouvaient parler. La Pitache est 
morte, et quant au pure Brill art, il est parti, 
et je crois bien que nous ne le reverrons ja¬ 
mais. 

Par consequent, change tout h fait les 
clioses. Laurent ne tient pas encore la forme. 

1 )r, comme il faisait cette reflexion, entre 
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sept et huit lieures du matin, assis sur un 
banc, dans la cour du rnoulin, mame Suzon 
parut a la fenetre et lui crla : 

— 116! Michel, viens un moment, que je te 
parle. 

Le mauvais dr61e se rendit & l’invitation et 
monta dans la chambre de la meuniere. 

Celle-ci lui dit : 

— Assieds-toi, nous allons causer* 

— Com me vous voudrez, dit froidement 
Michel, 

— Tu sais que je suis al!6e a Jargeau liier, 
dit la meunidre. 

— All l je ne savais pas.,. 

— Pendant que tu etais h la chasse. 

— Qu’est-ce que vous 6tes done all6e faire A 
Jargeau? 

— Consulter le notaire. 

— Pourquoi done? 

— Rapport au partage. 

— Ah! ah! fit Michel. 

• ■ f 

La meuniere ne prit pas garde a son accent 
d’ironie et continua : 

— Tu es mon vrai tils, e'est certain, mais 
pour te faire reconnaitre, ii faudrait un juge- 
ment. 

— Comment done Qa ? ricana Michel. 
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— Ton perc nourricier t’ayant ddclar£ com- 

me son fils, la conscription ayant pris Laurent 

«• 

comme le mien, et ton identite ne pouvant 
etre constatde que par les aveux du pere Bru- 
lart, il s'ensuit que, jusqu’a present, mon ve¬ 
ritable enfant, et par consequent mon htfritier 
aux yeux de la lol, c est Laurent. 

— Elle est forte celle-13u 

— Je ne dis pas non, mais il faudrait un 
jugement 

— Eli bien! on le prendra, fit Michel. 

— Non, dit mameSuzon, le notaire atrouvd 
un moyen de tourncr la difficult^. 

— Voyons-le, votre moyen , dit Michel qui 
peu a peu devenait insolent. 

— Laurent t abaudonnera le moulin et la 
petite ferme par un aete sous seing privd. 

— Vraiment? et il gardera la grosse ferme? 

— Sans doute, n’est-ce pas convenu ? 

Et la meuniere regard a Michel avec etonne- 
ment. 

— 11 n’y a rien du tout de convenu, r£pon- 
dit froidement Michel. 

— Hein! lit la meuniere stup^faite. 

— 1 »e deux choses Tune, continua Michel 
avec flegme, ou je suis votre fils ou jc ne lc 
suis pas. 
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— Tu l’es, dit Mame Suzon. 

% 

— Alors vous n’avez pas le droit de me 1‘aire 
tort de mon heritage. 

— Mais... malkeureux... 

— Et puisquil taut un jugement on le 
prendra, acheva Michel. Bonsoir, je vais aller 
voir des gens de loi et Us me donneront un 
bon conseil. 

Et Michel, qui jetait enfin le masque, sortit 
de la ckambre de la meuniSre en sifflotant un 
air de chasse. 

Mame Suzon demeura pendant quelqiies 
minutes eomme frappee de prostration. 

Puis, tout & coup, ses veux s’emplirent de 
larmes et elle £clata en sanglots. 

En ce moment, la porte s’ouvritet le Grillon 
entra. 

— Ma tante, dit-eile,pourquoipleurez-vous? 

— Ah! dit la meuniere en la pressant dans 
ses bras, je suis la plus malheureuse des fem¬ 
mes, ma pauvre enfant, 

— Pourquoi cela? 

— Michel est un komme sans parole. 

— V raiment! dit le Grillon. Cm’est-cc quil 
Vous avait done promis, ma tante? 

— De partager en frere avec Laurent. 

— Et il ne veut plus? 
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— Non. 

Un sourire myst^rieux passa sur les 16vres 
du Grillon. 

— Ma tante, dit-elle, du moment oil Michel 

se croit votre fils et ou vous le eroyez... 

* 

Ces mots firent tressaillir la meunidre. 

— H61as! oui, dit-elle, il faut hien que .je le 
croie, puisqull a h6ritd du signe qu’avait son 
p£re, mon ddfunt marl. 

— J’aime xnieux en effet m en rapporter k ce 
signe qu’& la confession du p6re Brulart, allez, 
dit encore le Grillon. 

— Que veux-tu dire? 

Le Grillon souriait toujours. 

— Chut! fit-elle. 

Et elle s'approcha de la croisde. 

Elle vit Michel qui, un fusil sur I’dpaule, 
siftlait sa chienne et traversait la cour. 

Elle le vit descendre 1'allde de vieux ormes; 
puis se retournant : 

— Main tenant, dit-elle, nous allons causer... 

Et elle prit dans ses petites mains les mains 
de mame Suzon, qui continuait k pleurer. 
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En d£pit de ses larmes, raame Suzon n’a- 
vait pu s’empfecher de remarquer la physio- 
nomie pleine de mystere du Grillon. 

— Et nous pou von s causer, a vait dit la jeune 
mie. 

Qu’avait'elle done a dire? 

— Ma tante, reprit-elle, tandis que la meu- 
niere la regardait avec un certain 6tonnement, 
ma tante, je ne conteste pas que Michel soil 
voire fils, pour le moment, du moins: mais il 
y a des choses bien extraordinaires, tout de 
mSme, et que je dois vous dire. 

— Parle, fit mame Suzon. 

— Si Laurent ne me l’avait pas perm is , 
Dieu m'est t£moin que je ne dirais rien.,. Mais 
Laurent dit que je puis parler a present. 

— Mais, dit la meuni&re, qui essuya ses 
larmes, que peux-tu done tant, avoir h me 
dire? 

— Laissez-moi parler, et vous verrez. 

— Soil, dit la meuni&re, de plus en plus 
6 ton nee. 


t 
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— Ma tante, continua le Grillon, vous sou- 
venez-vous com me le p6re Brulart pleurait 
quand le bruit de la mort de Laurent se rtL 
pandit dans le pays? 

— Oui. 

— Eh bien, voici trois jours que Laurent est 
revenu, et on n’a pas vu le pere Brulart, 

— Eh bien? fit la meuni&re. 

— Cependant, il 6tait ici le jour de l’arriv6e 

de Laurent. 

— Est-ce possible I 

— Laurent et moi, nous en avons la preuve. 

Pour un homme qui dit que Laurent est son 

* 

fils et qui a tant pleura quand on lui a dit 
qu’il 6tait mort, e’est drole tout de meme, <ja. 

— En efTet, dit la meuntere dans l'esprit de 
qui cette remarque du Grillon jeta un certain 
trouble. 

Le Grillon continua: 

— Laurent ne croyait pas avoir d’ennemis 
dans le pays. 

— Ah! le cher enfant, exclama mame Su- 
zon, je le crois bien qu’il n’en a pas, tout le 
monde 1’aime,.. 

— C'est ce qui vous trompe, ma tante. 

— Hein ? 

— Laurent a des ennemis. 

2S. 
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— Qui done? 

— Attendez; la preuve qu’il en a, e’est qu’il 
ra 6chappd belle en venant de jargeau. 

— Que veux-tu dire ? 

— Vous n’avez qu k descendre dans la cour 
et k aller sous le hangar* 

— Pourquoi faire? 

— Vous regarderez la carriole et vous verrez 
un trou de balle dans la capote. 

— Un trou de balle! 

— Oui. On a tir6 sur Laurent, tandis qu’il 
etait en chemin. 

— On a tird sur Laurent! s’ecria la meuni^re 
qul devint toutetremblante. 

— Oui, ma tante. 

— Mais il n‘en a rien dit. 

— Ni moi non plus; cependant, je le savais. 

Maine Suzon etait devenue pale comme un 
fantome. 

— Et pourquoi n’avez-vous rien dit? 

— Parce que nous voulions savoir d'abord 
qui avait tire 5 . 

— Ah! 

— Et nous le savons main tenant. 

— Vous connaissez le miserable? 

— Oui, ma tante. Mais attendez... et dcou- 
tez-moi bien. 
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— Parle, dit la meunifere, qui avait 6t6 prise 
par tout le corps d’un tremblement convul- 
sif. 

— Le lendemain de son arrive, poursuivit 
le Grillon, comme vous dormiez encore, Lau- 

it 

rent nra dit : — Puisqneje suis le fils du p&re 
BrtUart, ii est juste que j’aille voir mon p&re, 

Viens avec moi. 

Kt nous sommes months vers le plateau de 
Sologne et nous avons pris, k travers la sapi- 

4 

nifere, le chemin qui m6ne k sa cabane. 

— Et vous I’avez trouv<$? 

§ 

— Non, le bonhomme n J v 6tait pas. Seule- 
ment, il y avait un reste d'eau-de-vie dans 
une bouteille, sur la table; auprSs, un vieil 
almanach dont on avait d6clrir6 un feuillet, 
et dans la chemin6e un peu de feu. 

Laurent a pris Falmanach et Fa mis danssa 
pocbe. . • ; 

— Pourquoi? 

— Vous allez voir, 

Et, apr6s avoir repris haleine, le Grillon 
continua, 

\* 4 

— Vous savez que c'est tout sable, li-haut; 

il I 

il ne nous a pas £t6 difficile de suivre au pied 
le p6re Brulart. Il s’etait dirig6 vers l'autre 
cfittf du plateau et 6tait descendu dans les vi- 
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gnes qui regardent Jargeau h une lieue d'ici, 
h peu pres. 

La trace de pas se continuait r^gulidrement, 
tantdt sur le sable, tantdt sur la terre in^gale 
des vignes, et elle nous a amends ainsi & une 
cabane de vigneron. 

Le pere Brulart s’dtait assis en cetendroit et 
il avait fumd une pipe, h preuve qu'il y avail 
des cendres sur une pierre. 

Nous so mines entres dans cette cabane et 
Laurent m’a montr6 la route, dans le bas, h 
soixante pas environ. 

— Tiens, m’a-t-il dit, e’est comme nous pas¬ 
sions lci-bas quej'ai entendu les deux coups de 
feu. 

— A pres ? aprds? fit mame Suzon, dont le 
tremblement convulsif continuait. 

— Laurent m’a dit encore : C’est d’ici qu’on 
a du tirer. 

Et tout a coup il a vu quelque chose de 
blanc & six pas. 

C'dtait un morceau de papier qui avait servi 
de bourre. Nous l’avons ramassd. Le voila. 

Et le (jrillon lira de sa poclie le papier tout 
chiffon n6 etnoirci par la poudreen de certains 
endroits. 

— Oh! Not5mi , No£mi, s’dcria la meu- 
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ni6re frissonnante, que vas-tu done me dire? 

Le Grillon ouvrit son corsage, et la meu- 
ni&re vit alors Lalmanach. 

— Voik\, dit le Grillon en le plaeant sous les 
yeux de niatne Suzon, le livre que nous avons 
frouvd chez le p6re Brulart; et, l’ouvrant, elle 
ajouta : 

— Vous vovez, il v manque une page* 

Alors la meuniere ^toulla un cri. 

Elle d^roula 1c papier qui avait servi de 
bourre et lc plaga aupr^s du livre. 

C’dtait la feuille ddchirSe, 

— Seigneur Dieu! s'ecria-t-elle, h ton compte 
ce serait done le pere Brulart qui aurait lire 
sur Laurent? 

— Oul, dit le Grillon avec ironie. Convene?* 
que e’est une dr ole de mani&re d'aimer son fils. 

— O mon Dieu! murmura la meuniere, je 
crois que je deviens folle. 

— Faut croire que le retour de Laurent d<5- 
rangeait les idees du pere Brulart, et peut-otre 
de Michel. 

— Michel! s’ecria mame Suzon, oh! e’est 
impossible! Un enfant que j’ai port6 dans mon 
sein capable d’un pareil crime! Non, non, 
jamais 1 

Le Grillon ne sourcilla pas. 
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— Vous eHcs done bien sure que Michel est 
votre lils? dit-elle. 

— Comment, hdlas! pourrais-je en douter, 
dit la meuniere d’une voix pleine de sanglots, 
n’a t-il pas, n’ai-je pas vu entreses deux ^pau- 
les ce signe noir qu'avail mon mari? 

Le Grillon se mit & rire. 

En m6me temps la porte s’ouvrit et Laurent 
en tra. 

— Mere, dit-il, moi aussi j'ai un signe tout 
pareil entre Ies deux dpaules. 

Eteomme la meuni£re jetait un nouveau 
cri et reculait dSfaillante, Laurent ota sa 
blouse. 

— Je vais vous montrer fa, dit-il. 


CT1AP1TRE LYII 


Si on se souvient que trois jours auparavant 
Laurent avait recommande an Grillon le plus 
grand silence & Fendroit de ce qu J ils avaient 
d^couvert touchant le pere Brftlart, on sera 
quelque peu 6tonn6 de voir que le ■ irillon pa- 
raissait n’avoir tenu aucun compte de ces re- 
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commandations et que Laurent lui-meme man- 
quait a la resolution gull avait prise. 

C’est que, dans ees trois jours4a, 11 s’etait 
passe un evcnement sans importance a pre¬ 
miere vue et qui avait cependant suffi pour 
changer compietement. les idees de Laurent et 
de sa fiancee. 

Cet evenement, le void : 

Le moulin tournait sans relache, et le ruis- 
seau qui alimentait son 6cluse n'avait pas tari 

de me. 

On n’avait pas fait cette an nee-la ce qu’on 
faisait presque tous les ans, le curage de re¬ 
cluse. 

Mame Suzon avait bien dit quatre ou cinq 
fois, au printemps dernier : 

— II doit v avoir beaucoup de vase dans 

i 

Jbcluse, II faudrait la vider et la nettoyer. 

Ot 

Mais Michel et les gardens du moulin avaient 
pretendu que c’etait tout & fait inutile, el 
qu’on pouvait attendre plusieurs mois encore. 

Michel et les autres se trompaient. 

Au mois d octobre, ii y avait eu de grosses 
pluies, le ruisseau etail devenu torrent; il avait 
passe par-dessus le deversoir, mais non sans 
avoir accumule au fond de recluse des pieces 
de bois, de grosses pierres et unusable vaseux 
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qui devait au premier jour obstruer le chenaL 

Or done, uri matin, le surlendemain de far- 
rivde de Laurent, il y avail eu grand 6moi au 
moulin. 

La roue s’etait arretee pendant la nuit, et 
l’eau n’arrivant plus a ses palettes, refluait en 
arrive et d^bordait par-dessus i’ecluse. 

Michei etait bon nageur; il ifhesita pas ase 
dSpouiller de ses vetements, saufca dans l’eau, 
plongea, replongea et fin it par deplacer Une 
enorme pifcce de bois qui i’ormait une digue 
improvise et obstruait le clienal. 

’rots homines avaient assist*'; k cet exploit: 

Les deux meuniers et Laurent. 

Debout stir la berge de l^cluse, Laurent 
avait pu voir Michel tout nu et apercevoir 
entre ses deux dpaules une sorte de marque 
noire de la largeur d’un dcu de cinq francs. 

Cette marque dtait le signe herddiiaire au 
moyen duquel il sYtait fait reconnaitrc pour 
le fils de mame Suzon et de feu Tiercelin* 

Michel, qui dtait reste pres d’un quart 
d’heure dans l'eau, en sortit tout grelottant et 
ne se douta point que Laurent avait pu ex a- 
miner tout & son aise cette verrue hdredL 
taire. 

Quand il entra dans le moulin pour s’al* 
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ler r’habiller et secher au coin du feu, Laurent 
n’dtait plus au bord de ldcluse. 

il s’dail doignd sons affectation et cLait 
alio fumer sous les ormes de ravenue. 

Seulement, lorsque Michel eut mange un 
morceau, pris son fusil, si file sa chienne et 
fut parti pour la chaise, Laurent lit un signe 
au Grillon qu'il aper^ut a la fenetre. 

La jeune fille accourut. 

— Ma petite Noe mi, dit-il, sais-tu qu’il fait 
bon voyager quelquefois ? 

— Que veux-tu dire, Laurent? demanda-t- 
elle 6tonn6e. 

— J’ai de soldat, j'ai vu du pays et j'ai ap- 
pris beaucoup de choses. 

Le Grillon le regardait toujours. 

—* Esl-ce que lu crois au signe que Michel 
a sur les 6paules ? 

— Dame! repondit Naomi, je ne Lai jamais 
vu, mais ma tante dit qu’il est tout pareii 4 
eelui qu’avait mon oncle. 

Laurent haussa les dpaules. 

— J’dais tout petit, dit-il, quand moil pore 
est mort, mais je me rappelle parfaitement 
l'avoir vu se haigner dans l’ecluse. 

— Eli blen ? 

— Et je t’assure qu’il uvait une grosse ver* 

29 
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rue noire & la meme place; seulement, elle 
dtait de naissance, celle-la. 

— Et celle de Michel... 

— C’est prdcisdment pour cela que je to dis 
qu’il fait bon avoir voyag'd... 

— Ah! 

— Et, si je le veux, j'aurai dans vingt- 
(inafre heures une marque toute semblablc 
entre les deux dpaules. 

— Vraiment! lit le Grillon. 

Ils s’etaient assis, en causant, sur un tronc 
d'arbre et se trouvaient assez isoles pour que 
nul ne piit les entendre. 

— Yois-tu, Grillonnet, ilit Laurent, quand 
j’ai dtd fait pruonnier en Italie, on m'a d’a- 
bord envoye en Allemagne, puis en Hongrie, 
et j'ai rtd interne pendant quelque temps dans 
un village ts‘gane» 

Eh bien, iigure*toi que dans ce pavs-la il y 
a une secte qui croit & un melange de notre 
religion et de celle de Mahomet, et qui, moitie 
turque, moitie clirdtienne, marque tous les 
eniants exactement de la meme manure que 
Michel est marque. 

Com me j’ai vu faire 1 operation, jc sais com¬ 
ment on la pratique. 
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— Mais, dit le Grillon, nous somm^s loin 
de ce pays-lci, lei.. 

ij 

— Sans doutfe. 

. * 

— Et comment veux-tu que Michel et le 
pdre Brfilart aient appris... 

» 

— Attends, tu vas voir. 

— J’dcoute, dit le Grillon. 

— Te souviens-tu que la Pitache fa plu- 
sieurs fois fait des de mi-confidences? 

— OuijCertes, je m’en soiuiens. 

— La Pitache sait tout, j’en suis stir, et elle 

* 

serait la complice des deux misdrables que cela 
ne m’6tonnerait pas. 

— Ah! tu crois? 

•m 

— N’as-tu pas vu, hier matin, Michel tout 
pale et tout tremblant, parce qu’il venait de la 
rencontrer et de causer avec elle, a ce memo 
endroit oil nous sommes? 

— C’est vrai. Mais.... 

—* Attends encore. La Pitache est line tireuse 
de bonne aventure: elle a courule mondedans 

* ';i 

sajeunesse; elle a connu tres-certainement des 
saltimbanques ct des bohdmiens qui venaient 

p 

du pays des Tsigancs, et qui onipului apprendre 

m 

celte manure de tatoua^e. * 

— Et e’est elle qui aura it ainsi marqu6 

Michel? • I 
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— Naturellement. 

— Oh! dit le Grillon, la Pitache est line 
femme qu'on pent faire parleravec de i’argent 
Si elle a fait cel a, elle le dira, et alors, ma 
tante... 

— J’ai une autre idde, dit Laurent. 

— Voyons. 

■J 

— Ma pauvre mfere a beau se repdter que c’est 
Michel qui est son fils, e’est moi qu elle aime. 

— Oh! bien sur, dit le Grillon. 

— Eh bien, suppose qu’un jour je lui dise: 
Mais moi aussi j’ai un signe noir entre les 
deux epaules,., 

— Ah! s’£cria le Grillon, si cela arrivait, 
elle ne pourrait plus douter. 

— Cela arrivera quand nous voudrons, dit 
Laurent. 


CHAPITRE LYIII 

Alors Laurent avait explique ft Nodmi quel 
dtait leprocedd employe par les Tsiganes pour 
obfenir cette verrue artificielle qui devenait 
aus-i dure que de la corne, et qui avait lout it 
fait Papparence d’un signe de naissance. 
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On appliquait sur la chair nuo un petit em- 
platre de pis de vaclie. 

Get empiatre amenait ime ampoule, et la 
peau se trouvait soulev<5e. 

Alors oil la piquait l^gferement avec une 
tfpingle, et on y introduisait de la poudre pilde 
tres-fin. 

Apres quoi on y mettuit le feu. 

[/operation etait douloureuse, mais elle 6tait 
rapide; et vingt-quatre lieurcs apr&$, Tampoule 
Otait devenue un petit signe noir en tout sem* 
Liable & un grain de beauts. 

Or il y avail au moulin une personae dont 
Nodmi dtait sure comme d’elle-meme. 

G etait un vieux valet de charrue qui s’^tait 
toujours refuse a croire que Michel fut le vrai 
fils de la mere Suzon. 

Laurent l’appela comme il rentrait des 
champs, vers midi, et il l'cmmena dans la 
grange. 

Quand ils y furent seuls il lui dit; 

— Tu ne veux done pas croire que je ne 
suis pas le fils de mam an Suzon ? 

— Non-seulement, reprit Isidore, — c'dtait 
son iioni, — je lie veux pas le croire, mais je 
ne puis m’imaginer, mon bon maitre, qvfun 

4 

garqon de sens comme vous n’ait pas tout 
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cassti en arrivant <t n'ait pas jet6 dehors ee 
chenapan qui vous vole votre heritage. 

— Eh hien! dit Laurent en souriant, j’ai 
r<5tlcclii depuis lejour de moil arriv£e, 

— Ah! 

— Etje trouveque tu as raison, 

— Vrai? 

— Je veux done chasser Michel d’ici, mais 
j’ai besoin qne tu me donnes tin coup de main. 

— Oh! de grand cceur. 

— Seulementj tu vas me jurer que tu ne diras 
h personne un mot dece que nous allonsfaire. 

— Je vous le promets, monsieur Laurent, 

Dos lors, Laurent, qui ne pouvait pas s’ap- 
pliquer ft lui-memel'emplatro de pis de vache, 
eut un auxiliaire dans le valet de charruej et 
quarante-huit heures aprfts, comme nous l’a- 
vons vu, il en trait chez mame Suzon, lui 
disant: 

— Moi aussi, j’ai un signe entre les deux 
dpaules! 

La scene qui suivit est ladle a comprendre. 

La meunidre ne pouvait plus douter. 

Laurent etait Men son fils, et Michel n’dtait 
qu’un imposteur. 

Elle eut un acces de joie ddlirante; ellecou- 
vrit Laurent de caresses. 
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Pendant plus d’une heure ce fut un deluge 
de larmes mdlangd de cris de joie. 

Si Michel eut et6 au moulin, nul doute qu'il 
n’eiit tout entendu. 

Mais Michel dtait parti, on le sait, comme k 
l'ordinaire, f*t il etait probable qu’il ne ren- . 
trerait quc le soir. 

Tous les gens du moulin dtaient aux champs* 

II n'y avail quune servante qui balayait 
la cuisine en ce moment et qui n’entendit 
rien. 

Enfm, ce dtdire un pen calmd, Laurent dit 
a sa mere : 

— Maintenant quc vousetes sure quejesuis 
bien votrc fils,, qu'allez-vous faire? 

— Ah! le miserable, dit la meuniere, en 
songeant k Michel, nous lui donneronsun sac 
d’dcus et il s’en ira. 

— Non, dit Laurent, un bom me qui a fait 
cela est capable de tout. Plutot quo de s'en 
aller, il fera du scan dale, et le bruit ne vaut 
rien pour d’honnetes gens comme nous. 

— Mais, dit raame Suzon, je ne puis pour- 
tant pas lui laisser prendre ton bien. 

Un sourirevint aux 16vres de Laurent. 

— Ma m&re, dit-il, je n’ai nulle envie, 
croyez-le bien, de le lui donnei; mais Michel 
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est im ruse qu’il faut prendre dans ses propres 
pidges. 

— Quc veux-tu dire? 

— Oe n’est pas nous qui demasquerons son 
imposture. 

— Qui done alors? 

— C'est lui. 

— Je no le comprends pas, dit la meunidre, 
qui sentait renaitre an fond de son coeur cette 
aversion profonde que jadis Michel lui inspi¬ 
ral t. 

— Et moi, je me comprends, dit Laurent, 
et si vous voulez faire re que je vous dirai, 
Nodmi et vous... 

— Eh bien? 

— Avant un mois Michel nous demandera 
pardon a genoux, et il quittera le pays pour 
n’y jamais revenir, en emportantce que nous 
lui donnerons... 

— Mais pourquoi le veux-tu done manager 

* * 
ainsi ? 

— Pourquoi? lit Laurent, mais parce qu’il 
a €16 mon frfcre de lait, parce que j J ai eu de 
l’amitid pour lui... parce que je ne veux pas 
l’envoyer au bagne! 

Les deux femmes tressaillirent, 

— Au bagne! s’dcria la meuniere. 
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— Qui. N’a-t-il pas tentd de me faire assas- 
siner par le pere Brulart? 

— Oh! le malheureux! dit la meunicre, qni 
elle aussi fut prise d’un sentiment do piti(5. 

Et les deux femmes frissonnantes promirent 
a Laurent de faire h la lettre tout ce qu'il leur 
demanderait. 


Michel, pendant ce tenvps-lct, s’en allait de- 
mander conseil a son ]>on ami M. JouvaL 


CHAPITRE LIX 


Michel commeneait a etre pris de ce vertige 
qui s’empare des hommes a qui tout semble 
rdussir. 

Apr£s avoir chemind longtemps dans i’om- 
bre, pas h pas, avcc l'anxiete que fait nail re 
la crainte de ne pas atteindre le but, il voyait 
re but atteint, et, dds lors, il releva it la tete et 

seriait du danger, ignorant que les plus grands 

% 

ddsastres dclatent an lendemain des jours de 
triomphe. 
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Michel avait novo la Pitache, et person no 
ne s’inqui6tait de la sorci&re. 

Michel otait dlbarrasso de son pore, dont il 
ignorait encore la mort, mais qui, selon lui, 
n’aurait garde de revenir. 

Michel enfin £tait, aux veux de tons, le fils 
de la meuni&re, l J li£rHier du moulin... 

Et des lors, pourquoi aurait-il fait des con¬ 
cessions? 

11 venait de refuser a mame .Suzon toute dis¬ 
traction de son bien en favour de Laurent. 

C 6tait un acto d onergic qu’il allait raconter 
& M. Jouvnl, et dont eertaineinent celui-ci le 
ffdiciterait. 

Mais ce n’etait pas tout, Michel voulait plus 
encore. 

L'hGritage de Laurent devenu le sien, c’dtait 

bien d6jci. 

Mais lui prendre sa fiancee, c’^tait mieux. 

« 

Et Michel, sa peur passde, avait senti renai- 
Ire en lui cet amour violent que lui avait in¬ 
spire le Grillon. 

Michel prit done la plaine et s en alia vers 
les formes quo l’usurier possodait dans le Val. 

Comme il avait pris le cheinin de halage, il 
aper$ut on pleine Loire le bateau de lusurier. 

Et il s’arreta. 
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M. Jouval l’avait apergu et il gou verna 
droit sur lui. 

— Est-ce qu'il y a encore du nouveau? dit- 
il en sautant sur la berge aussi lestement quo 
le lui permit sa corpulence; car, il faut bien 
ledire, M. Jouval n'etait pas cetusurier fame* 
liquc, au corps diaphane, aux doigts crochus, 
au visage decharnc, cousin germain du Gob- 
seck de Balzac, et que les romanciers se plai- 
sent & portraitures 

("dtaitun gros homrae a minejoyeuse, bien 
nourri, buvant sec, mangeant com me un 
ogre et n’appliquant qua autrui ses au stores 
principes de parcimonie. 

— Bonjour, patron, dit Michel. 

— Bonjour, mon gar$on. Tu venais me 
voir, je park. 

— Oni et non. J’ai toil jours du plaisir a 
,laser un brin avec vous, dit Michel. 

— Mais tu n'as rien de particulier a me 
dire. 

— Non... ou plutot rien de mauvais. 

— Tout va bien au moulin? 

Et Al. Jouval ayaut tir<5 son bateau sur le 
sable, prit familkrement Michel sous le bras. 

— Tout va bien si on veut, dit Michel avec 
flegme. 
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— Que veux-tu dire? 

— La mere n est pas contente... mais elle 
se contentcra, il faut l’esp^rer. 

— Et pourquoi n’est-elle pas contente? 

— Nous ne sommes pas tom ties d’accord. 

— Sur quoi? 

— Sur les deux fermes. 

— Hon! j'y suis, lit M. Jouval, cost la plus 
grosse qu elle vent donner a Laurent? 

— Justement. 

— Et tu ne veux lac her que la plus petite? 

— Je ne veux lien hVcher dti tout. 

Michel repondit cela si froidement, avec tant 

d'aplomb, que M. Jouval s'arreta net. 

— Tu ne veux rien lacher? 

— Non, (Test inutile du moment oil jo suis 
le lils de la meuniere et qu il n y a personne 
en ce mondc pour me contredire. 

— 11 est vrai, dit M. Jouval avec une bon¬ 
homie naive, que tu as pay6 le silence de la 
Pitache... Mais si on lui donnaitde 1’argent 
d’un aujre cote.,. 

— Oh! oh! fit Michel on souriant. 

— 11 ne faudrait pas s’y fier. 

— Moi, dit Michel avec calme, ,ie suis sur 
qu’elle nc dira jamais rien... 

— En v£ritd I 
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— J ai pris mes precautions avec die* 

M. Jouval regarda Michel du coin de l'ojil. 

— Je le sais, dit-il. 

Michel tressailiit. 

— Est-cc queje ne sais pas tout? fit Eusu- 
rier d’un ton bonhomme. La Pitachc est bicn 
tranquille k cette heure. 

[Is dtaient souls, personne ne pouvait les 
entendre; Michel se dit qu’aprfcs tout M, Jou¬ 
val en savait assez long sur lui pour qu it ne 
lui fit pas des cachoteries inutiles. 

— Oui, bien tranquille, dit-il, 

— Et toi, naif, poursuivit l’usurier, tu te 
dis que les morts ne parlent pas.,. 

Michel ne repondit lien, mais un sourire 
passa sur ses l&vres. 

— Alors, dit encore M. Jouval, ton pere 
parti, laPitaclie noyde, tu ne crains plus rien... 

— Rien du tout. 

I 

— Mais moi,., 

— Oh! vous, dit Michel, je n ai pas peur... 
vous aimez mieux voire argent que la justice. 

— Naturellement; done te voild tranquille.,, 

— Gonime Baptiste. 

— Et tu ne venx pas laclier la grosse fermeV 

— Ni la grosse, ni la petite, et memo.... 

— Eh bien? 

30 
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— J’ai dans mon idde d'dpouser le Grillon. 

— Bah! 

— C’esl com me §a, je suis amoureux. 

M. Jouval secoua la tetc : 

— Mon gar§on, dit-il, je tengage k ne pas 
trop te mon ter la tete ci cet en droit. 

— Aliens done! 

— Qoand on veut trop avoir, on Unit par 
n’avoir rien du tout. Et puis an liomme 
amoureux fait des bOtises, 

— Qa depend. 

— Tout a Fheure jc te disais : Tu croisque 
les inerts ne parlent pas... 

— Si vous me prouvez le contraire, vous 
me ferez plaisir, ricana Michel. 

— Eh hien, les morts parlent, mon garden, 
et quilquefois plus dloquemment que les vi¬ 
va nts. 

— Kile est forte eeile-l&, patron! 

— C’est la vdrite pure. Tu as noyd la l J i- 
tache... 

— Je ne dis pas cela. 

— Soit. Mais supposons-le. 

— Com me vous voudrez. 

— Tu as done noyd la Pi tache... 

— Apres? 

— La Loire ne garde pas toujours ce qu on 
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lui confie. Au premier jour, le cadavre flot- 
tera sur l’eau. On le repechera... 

— Qu’est-ce que cela prouvera? 

— On remarquera que la Pitache avant 
d’etre jetde a l'eau a 4td dtranglde,,. 

— Bon! 

— Ou hien assommde... Alors on prdviendra 
la justice, et tu sais si la justice est curie use,*, 
il faut qu’elle voie clair en toutes choses,.. 

Michel sen tit k ces derniers mots do M, ,Iou- 
val perler quelques gouttes de sueur k son 
front, et il regarda avec inquietude l’usurier 

p 

qui riait d’un mauvais rire... 


CHAPITRE IjX 


i. Jouval continua : 

— ha Pitache dtait une mendiante, elle ne 
pouvait done tenter la ciipiditd de personne. 

dependant, son cadavre retrouve, il sera 
constant qu'elle a dtd assassinde. Pourquoi? 

Go n’est pas k toi, qui es chasseur, que j’en- 
seignerai comment un limier va relancer un 
sanglier dans sa bauge. 




LE GRILL ON DU MOULIN 





La justice est aussi fine que le limier. 

Elle va, vient, retourne en arri£re, pousse 
en avant et re vient encore, jusqu’& ce qu’etle 
ait dybrouilld la voie. 

Elle ne manquera pas (le savoir quelle visi- 
tait souvent le p£re Brulart..* 

— Apr&s? fit Michel avec une cerlaine an- 
goisse. 

— Le p£re Brulart, lui aussi, a disparu. 

— C’est-i-dire qu’il a fild avec i’argent. 

— Et <ja ne lui a pas ports bonheur. 

IMicliel fit un soubresaut. 

— Quest-cc que vous en savez? dit-il. 

— Tiens, lis* 

Et M, Jouval tira de sa poche le Journal du 
Loiret, le tendit k Michel et lui designa du 
doigt Tarticle qui racontait la mort mystS- 
rieuse du voyageur. 

Si bronzd que ffit Michel, si dSpourvu de 
sensibility qu’il put etre, il eprouva cependant 
une vive Smotion. 

f 

— Tu le vois, dit M. Jouval, il y a deux 
morts au lieu d un qui vont parler centre toi. 

Michel baissa la tete. 

Pourquoi le pere Brfilart s’en allait-il? 
Pourquoi l’a-t-on assassins ? 

Encore des questions que les juges vont se 


# 
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poser, et ils ne se tiendront tranquilles que 
lorsque leur curiosite sera satisfaite. 

Michel baissait toujours la tete. 

— Vois-tu, monganjon, poursuivlt rusurier, 
2 l ta place je ne ferais ni une ni deux, je lac he- 
rais ime ferme. 

— fit puis? 

— Et le G-rillon avec. 

Michel frappa du pied. 

“ Oh! ga, non, dit-il. 

— Hein? Tu ne veux pas ? 

— Jamais! 

La passion haineuse et jalouse qui em- 
plissait en ce moment le comr de Michel 
triompha ehez lui de toute prudence. 

— Je ne veux pas coder un pouce de terre! 
dit-il. 

— Tu auras tort. 

— Et je vous dis, moi, que j’ai raison! s’e- 
cria-t-il avec une sorte d’exaspdration. D’ubord 
on iTa pas retrouv^ la Pitache; elle est rest^e 
au fond de Teau. 

— Oui, mais on a constatd ^ cette heure 
i identity du p&re Brulart. 

— Qu'est-ce que $a fait? on ne m’accuseru 
pas de lavoir assassine, celui-li'i! 

■ — Non, mais... 


30. 
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— Maisquoi? 

— On retrouvera peut-etre son assassin. 

* 

— Eh bien! 

— Celui-ci fera des aveux et il dira que le 
pere Brhlart avail de bargent; oil l’avait-il 
pris? 

Michel fut lnSroique de cvnisme. 

— Avec ga qu’on ne sail pas que le p&re 
Briilart dtait. capable de tout! On supposera 
qu'ila, luid’abord, assassind quelque marchand 
de brents qui sen allait & une foire 

Cette rdponse dtourdit M. Jouval. 

— Ah! dit-il avec une sorte d’admiration 
naive, tu es plus fort encore que je ne pensais, 
tu n’hgsites pas £i couvrir Ion pere de sang et 
de boue. 

Michel haussa les epaules. 

— Par consequent, reprit-il, je suis bien 
tranquille, comme vous voyez. Bonsoir, mon¬ 
sieur Jouval. Vous n’Stes pas de bon conseil 
aajourd’hui. 

— Bah! tu crois? 

— A preuve que vous avez peur... 

— J’ai peur pour mon argent. C’est bien 
naturel. 

Michel eut un dclat de rire et s’en alia, lals- 
gant M. Jouval interdit. 











**• 
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Alors les dernidres paroles de maitre Loiseau 
revinrent en my moire & I'usurler : 

— A voire place, avait dit l’usurier, jo icn- 
trerais dans mon argent le plus tdt possible. 

M. Jouval sentit quelques gouttes de sueur 
perler b son front et son cceur battit un peu 
plus vite qu J & lordinaire, 

Les paroles de l huissier renfermaient comme 
une lointaine et lugubre prophdtie. 

tl ytait evident que Michel, saisi de vertige, 
perdait la tete; que la verity pouvait se dy- 
couvrir; que d’investigations en investigations 
la justice finirait par savoir que lui, Jouval, 
avait pretd de l’argent & Michel. 

Et la peur le prit. 

Pendant un quart d’heure il ne bougea pas 
de rendroitou Michel l’avait laissy. 

11 ytait comme en proie b une vision. 

II voyait le fils Brulart ddmasque et assis 
sur les bancs de la cour d’assises; il entendait 
le fils Brfilart raconter avec cynisme tous les 
details de l’assassinat de la Pitache, et l'accu- 
ser, iui Jouval, de complicity morale. 

; &s lors, non-seulement il perdait son ar¬ 
gent, mais encore il ytait completement des- 

r 

honory, en admettant que la justice t'carfat la 
complicity. 
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Or lcs gens comme Jouval tiennent d'autant 
plus A la consideration publique qu'ils n’v ont 
aucun droit. 

— J’aurais du retenir Loiseau, se dit-il, et 
le fa ire s’expliquer plus clairement. 

Sur cette reflexion, M. Jouval, au lieu de 
prendre le chemin de ses formes, regagna son 
bateau, le remit h llot, monta dedans et gou- 
verna vers Saint-Florentin. 

Arrivd chez lui, il appela le petit bonhomme 
qui pansait le cheval, lavait le cabriolet, arro- 
sait et bechaitle jardin, dpluchait les legumes 
de la servante et faisait, a lui tout seul, pour 
cent francs par an, la besogne de six domes- 
tiques. 

— Connais-tu le chemin de J. orris? lui 
dit-il. 

— Oui, m'sieu. 

— Et tu connais bien M. Loiseau? 

— Pardine! puisqu’il est venu ici aujour- 
d hui encore. 

— Eh bien , donne une vannette d’avoine k 
Cocotte et mets-lui la selle, 

— Vous allez en route? demanda 1'enfant. 

— Non, e’est toi qui vas alier porter une 

lettre a M. Loiseau, & Lorris. 

L’enfant descendit k l’^curie. 
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Alors I’usurier dcrivit: 

« Compare, 

« Vous avuz raison ce matin. Venez done 
voucher & la maison. J’ai besoin de vous. 

« Votre devour*, 

■m 

« JOUVAL. » 


Et quand il eutfermd cette lettre, M, Jouval 
murmura * 

— Du moment ou les gens sont amoureux, 
ils font dos b&tises, et j« me retire de leur 
jeu... 


CHAP ITR E LX I 


M. Jouval passa le reste de la journee en 
proie line vague anxiete, et en r6p6taut de 
temps i\ autre : 

— Loiseau a raison, je me suis fourrl dans 
une mauvaise affaire. 

Enfin le soir vint, et comme la nuit lorn- 
bait, I’usurier entendit le trot d un cheval, et 
le cabriolet de l lmissier vinl s’arreter i\ sa 
porte. 
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H courut au-devant de lui et lui dit : 

— .1 ’ai eu tort de vous luisser parti r ce matin. 

— Pourquoi, et qu’y a-t-il done de nou¬ 
veau ? demanda Loiseau. 

— II y a quo j’ai passe'* nne mauvaise 
journ^e. 

— Bah! 

— Que j’ai vu Michel... 

— Ah ! ah! 

— Et que ce garcon est fou. 

— Comment cela? 

— VeneZj vous allez le savoir. 

Et M. Jouval fit entrer fhuissier dans son 
cabinet et s'y enferma avec lui. 

Puis, tout d'unehaleine, et dune voix dmue, 
il lui tit part de son entretien en plein air avec 
Michel, et de l’entetement que celui ci avait 
montre. 

— Diable! murmurait Loiseau en frongant 
le sourcil, tout cela est grave, fort grave, mon 
compare. 

— Que faire main tenant? murmurait Jou¬ 
val avec un accent de veritable d6se?poir. 

— Mon avis est qu’il faut renoncer h vos 
projets sur le moulin. 

M. Jouval poussa un gros sonpir. 
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— C’^tait pourtant bien a ma convenance, 

dim. 

— Soit, mais il cn faut faire votre deuil, et 
pourvu q Lie Yous rattrapiez votre argent... 

— Mais comment? 

— Ecoutez, compere, dit lhuissier, j'ai 
beaucoup rdfldchi h tout cela depuls ce matin. 

— Bon ! 

— Et je sais bien ce que je ferais si j’6tais 
u votre place. 

— Voyons. 

— D abord, au lieu de compter sur Michel, 
je l'abandonnerais eompb'tement, je le lache- 
rais, com me on dit. 

— Et puis? 

— Et je m’en irais trouver Laurent Tierce- 
lin et je lui dirais : « Mon ami, vous etes le 
vrai fils de la meuniere, ce quo personne ne 
vent croire et ce dont j'ai la prenve, moi. Don- 
nez-moi vingt-mille francs et je vous fournis 
cettc preuve dont personne ne doutera plus. » 

— Vous feriez cela 1 s 6cria M. Jouval. 

— Je le ferais. 

— Et s’il refuse de me donner les vingt 
mi lie francs? 

Loiseau secoua la tete en sou riant. 

— II ne refuserait pas, si je m en melais, 
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moi, ni lui, ni la meuniere, qui a beau se re¬ 
pot or tous les jours que Miehel est son Ills et 
qui n’aime que Tautre. 

— Mais, objects M. Jouval, que fera Michel? 

— Eh! quevoulez-vous qu’ilfasse? llaimera 
encore mieux sen aller que de faire du bruit, 
paree que vous pourriez metlre dans les mains 
du procureur imperial la lettrc qu’il vous a 
ecrite, et dans laquelle il avoue ctre le com¬ 
plice de son pcre, relativcmeat a la tentative 
d'assassinat. 

— Mais, dit encore M. Jouval, qui nous dit 
que la meuniere et Laurent indigngs ne le 
denoncerontpas? 

— Tout me le prouve. 

— Ah! 

— D’abord ee sont des gens lionnetes, trail - 
quilles et qui out liorreur du scan dale* 

— Soit, mais... 

— Ensuite 73 croyez-vous pas que Laurent 
se douto de qi clque chose? 

S'il en etait: i trement, est-ce qu’il n’aurait 
pas fait grand i ruit des deux coups de feu 
qu'il a essuyessur la route? 

— Ah l c’est juste. 

— Done, s'il ne dit rien, c’est qu’il cherche 
uiio prouve de 1 imposture de Michel. 


f 
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— Et cette preuve, jc puis la lui donnerv. 

— Cost a-dire la lui vendre, reprit Loi- 
stiau. Autrement vous sortiriez dc vos habi¬ 
tudes. 

— Vous pourriez bien avoir raison, mon 

ip 

compere, dit Jouval qui se rnngeait pen h pen 
h l’opinion deLoiseau. 

Cclui-ci reprit: 

— SL je me mele de l’affaire, tout ira bien. 

— Vrai? 

— Mais il faut auparavant quo nous tom- 
bions d’accord. 

— Comment cela? 

— Compere, on voit bien quo vous perdez 
un pen la tete aujourd’bui, reprit l lmissier, 
sans cela vous nc me J'eriez pas une parcille 
question. Vous savez pour taut bien quo vous 
ne me payez pas mes exploits an tarif ordi¬ 
naire et queje ne me laisse pas taxer , nioi. 

— Oh! non,dit Jouval avec unepointe d’ai- 
greur. 

— J’ai un tant pour cent sur vos affaires, et 
vous n’avez pas a vous en plaindre, car je vous 
les mene un pen ron dement, bein'? 

— -Je ne dis pas non; eh bien, laites vos 
conditions. 

— Attendez done, et raisonnous un pen. 


31 
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Vo us avez prete h Michel douze mille francs 
d’une part et trois de Tautre. 

— Ca fait quinze mille. 

— Le premier versement a ete fait il y a 
trois semaineSj et le second il y a trois jours 
On vous rembourse vingt mille francs, c’est 
done cinq mille francs d'int<$ret pour un mois 
avouez que I’afVaire n est pas mauvaise... 

M 

— Je ne dis pas, soupira M, Jouval, qui 
songeait toujours a ce moulin qui etait si bien 
a sa convenance et auquel il lui fallait re- 
noncer. Eh bien ! qu’est-ce qu’il vous faut lit* 
dessus. 

K 

— La moiti^, dit Loiseau. 

— C'est cher! 

— A prendre ou a iaisser, mon compere. 

Mais tout a coup 1’ocil abattu de M. Jouval 
etincela. 

— Ah! compare, dit-il, j’ai une heureuse 
id6e, allez! 

— Quelle est-elle? 

— En place d’un hommequi a rendu service 
k Michel, vous pouvez me poser comme un ami ' 
de Tiercelin. 

— Comment cela? 

— H6! sans doute. Michel est venu h moi; 
il m’a exposd sa ddtresse. Alors jecroyais Lau- 
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rent mort, et je lui ai donne ce qu’il me de- 
mandait. Mais Laurent rcvient: je ne veux 
pas etre complice dun miserable, et je le d£- 
nonce. Seulement, j’ai avanc6 de l'argent, il 
est juste qu’on me le rende. 

— Fort bien. Est-ce tout? 

— Non, non; vous allez voir, Les Tiercelin 
ontdu i)ien, mais peut-etre les 6cus manquent. 
Au lieu d'argent, j’accepte leur billet £ cinq 
pour cent; on le renouvellea echSance, on le 
renouvelle encore et toujours en ajoutant les 
interets aux interets des intorets. et dans quatre 
ou cinq ans.... 

— Le moulin est k vous? 

— Sans doute, et je demeure un tres-lion- 
ntHe horn me, mais qui a besoin de son argent. 
Quant k vos deux mille cinq cents francs,... 
ils sont la... 

Et M. Jouval montra son tiroir. 

— Compere, dit Loiseau, je ne voudrais pas 
vous d^sillusionner, mais j’ai peur qu’ils ne 
payent comptant, 

— llali! bah! j’ai dans mon idee, moi, que 
j’aurai le moulin. A l'ceuvre done, compare 1 

— i "es demain matin, je me mets en cam- 

pagne, r^pondit l'huissier, et nous ex£cutons 
Michel. 
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CHA I THE LX 11 


Tandis que M. Jouval et 'on compere, I’liuis- 
sier Loiseau, prenalent la resolution d'aban- 
donner Michel, celni-ci rentrait au moulin en 
eonquerant. 

II avait laiss6 la meuniere en pleurs le ma¬ 
tin; il s’atlendait & retrouver des visages bou- 
leversds, des gens <?perdus, Laurent triste et 
sombre, le Grillon boudeur; et il s’appretait 
h traiter tout ce monde-la en maitre et avec 
ties airs de mat am ore, 

Sa surprise fut grande* 

Il trouva les domestiques causant tranquil- 
lement autour de la vaste (able sur la quelle ils 
prenaient leur repas du soir, et la meunidre, 
Nodmi et Laurent, qui d’un air paisible aclie- 
vaient dc sou per en devisant de cboses et 
d'autres. 

— Bon jour, mon enfant, dit la meunidre 
avec douceur, 

— Bon, jour, Michel, dit Laurent avec cal me. 
As-hi fait bonne chasse? 
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— Bonjour, men cousin, (.lit & son tour lc 
Grillon en souriant. 

♦ 

Michel demeura confondu. 

Mais, comme il dtait en veine d’insolence 
depuis le matin, apres avoir garde le silence 
un moment, il dit d'un ton rogue : 

— Excusez, il parait que je ne suis rien ici. 

— Pourquoi dis-tu cela? tit mame Suzon. 

» 

— Parce que Ton se met a table sans moi, 

a 

— C'est vrai, r^pondit mame Suzon, tu es 

* 

le maitre de la maison et nous aurions du 
t’attendre; mais tu rentres tantdt une heure 
et tantdt & une autre, et nous n avons pas pensd 
que tu pourrais te f&eher. 

— Eh bien, dit brutalement Michel, vous 
le savez maintenant. 

Etil dgposa son fusil dans un coin et se mit 
h table d im air farouche. 

La meunidre ne dit rien. 

■ * 

Laurent acheva de souper et <lit au Grillon : 

— A lions done nous chauffer par 1 A, II fait 

meilleur. 

Le Grillon ie suivit. 

Michel leur jeta un regard de cohere. 

Puis sc trouvant seul avee la meuniere, il 
frappa sur la table de son poing ferine et dit: . . 

— Ca ne pent pis durer comme §a. 


« 
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— Quoi done? lit mameSuzon sans s’emou- 
voir. 

— Avez-vous un enfant on en avez~vous 

trois? il faudrait le savoir. C’est’v moi ou. 

*! 

Laurent, votre fils ? 

— C’est toi. 

— Alors qu’est-ce quil fait ici, lui? 

l;ne rongeur subite monta au front tie la 
meunifere; ello eut memo un eclair dans ses 
grands veux si brillants et si doux d ordi- 

* ii 

naire, mais aucune parole mauvaise ne sortit 
de ses levees. 

— Laurent, dit-elle, est mon fils d’adoption, 
comme toi tu es le fils de raes entrailles; ee 
matin tu m’as dit que tu ne vonlais rien lui 
donner... 

— Rien du tout. 

— Mais au moins lui feras-tu place au coin 
de notre feu? 

— Voilft ee qui commence a me d^plaire, fit 
Michel dont 1’insolence et la brutalite aug- 
mentaient en raison dlrecte de la douceur de 
la meuniere. 

— Et ou veux-tu done qu’aille Laurent? 

— Dame! jff ne sais pas, moi. 11 est bon ou- 
vrier, ce n’est pas 1’ouvrage qui manque. 

La meunifere ne rfipondit pas. 




t 
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Ex asp ere par ee silence, Michel poursuivit: 

— C’est comme le Grillon, est-ce qu’elle su¬ 
ed agine que ,je vas assister h ses noces? D’ail- 
leurs, quand on n’a pas le sou comme elle... 
on ne se marie pas. 

— C’est vrai, dit la meuniere; Nodmi est la 
fi lie de ma sceur, qui n'a laisse que ties dettes 
en mourant; mais j'avals toujonrs comply 
rdtablir. 

— En v^rite! ricana Michel. 

— Et lui faire une dot. 

— Afin de la marieravec Laurent, pas vrai? 

— Oui. 

Michel avala d un trait un grand verre de 
vin et reposa brusquement son gobelet sur la 
table. 

— Yoil& re quo je ne veux pas, dit-il. 

— Tu ne veux pas que je dote ma ni6ee? 

— Non. Pas plus que je ne veux qu’elle 
Spouse Laurent. 

— Michel, dit la meuni&re sans se depart ir 
de son ton de douceur, tu es jaloux. 

— C’est possible. 

Et c’est ce qui te rend mauvais. 

— C'est possible encore. 

— Tu veux garder le bien do ton pere, dit 
mame Suzon, c’est peut-6tre ton droit; mais 
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ce qui n’est plus ton droit, c’est de vouloir 
empecher quo ma ni6ee epouse celui qu’elle 
aime... 

— Eh bien, tonnerre! s’dcriaMichel, je vous 
dis, moi, qu’ils ne sonl pas mari£s encore I... 

Et il se leva de table, renversa sa chaise qui 
alia rouler dans un coin et sortit en poussant 
violemment la porte. 

— Qu’as-lu, Michel? dit Laurent qui se leva 
du coin du feu de la cuisine. 

— Ca ne te regarde pas! 

Et Michel gagna la porte de la cour. 

Laurent le suivit. 

— Tu as peut-etre bu un coup de trop? 
dit-il. 

— Non, dit Michel, mais jc tronve qu ii y a 
• des gens qui n'ont que faire ici. 

— Est-ce pour moi que tu dis cela?fitLau¬ 
rent avec calme. 

— C'est encore possib'e. 

— C’est bien, dit Laurent, nous en cause- 
rons demain... je ne vais toujours pas m’en 
aller ce soir. 

Et Laurent rcntra et rejoignit la meuniere 
aupr^s de laquelle le Grillon 6tait ddjS. 

Mame Suzon avail deslarmes danslesyeux. 

— Ah! mon pauvre enfant, dil-elle, je ne 


t 
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sais pas ce que tu veux ct quel est ton plan 
de laisser ce miserable nous faire tons ces es- 
clandres, quand tu n'aurais qua dire un mot* 

— Patience! dit tranquillement Laurent. 

— Laurent a raison, ajouta Nod mi. 


Au dehors Michel croyait triomplier. 

— I Is ont peur, se disait-il, et je feral ce que 
.je voudrai. J’ai eu tort de me tourmenter : le 
pore est mort, la Pitache aussi; personnc ne 
pent plus dire la vdritd, etj ai tons les atouts 
dans mon jeu. 

m 

I i faudra bien que Nodmi soit ma femme, 
dussd-je... 

II n’acheva pas sa pensde; mais il s’en alia 
h Ferolles, ou il v avait ton jours un cabaret 
ouvert jusqu’ti dix ou onze heures du soir. 

Depuis qu’il id ait un demi-monsieur, Michel 
ne manquait pas d’amis et de partisans. 

Tons les vauriens, tous les ivrognes du pays 
lui faisaient fdte, et lorsqu’il entra dans le ca¬ 
baret on lui donna une veritable ovation. 

— Bonjour, mes enfants, bonjour, dit-il on 
entrant. 

11 avait le ton protecteur et la mine inso- 
lente, et le cabaretier s'empressa de venir 
prendre ses ordres. 
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Michel dtait quelque peu surexcite d^jA en 
entrant dans le cabaret. 

Le vertige du triomphes’6tait empare de Iui, 
et il avail le verbe aussi liaut que peut l’avoir 
un liomme ft qui tout rdussit. 

Ce fut bien autre chose encore lorsqu’il eut 
vide une premiere bouteille. 

II y a meme ft F^rolles, qui est un honnfile 
pays entre tous, des gens qui, ddsertant vo- 
lontiers le travail pour l'auberge, admirent et 
respectent quiconque est riche, deviennent ses 
llatteurs, et conservent tout leur mepris pour 
celui qui s’est ruind on que la fatality a de- 
pouille tout d’un coup. 

On avail appris six mois auparavant, avec 
quelque stupeur, que Michel, Ie vaurien et le 
braconnier, dtait le vrai Ills du moulin, et 
si on n’en avail pas doute, en presence des af¬ 
firmations aussi nettes qui s’^taient produites, 
on n’avait pas prdcis^ment accepts avec en- 
tliousiasme cette nouvelle, 

Michel avail tou,jours 616 m£prisf* et enve- 
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oppe dans la (^consideration dont jouissait le 
pere Brulart; mais, peu apeu, quand on l avait 
vu installd au moulin et le maitre de la mai- 

*■ 

son, on avait change de sentiments a son 
egard. 

Michel dtait k peine install^ k une table quo 
ses confidents habituels firent cercle autour de 

n 

lui. 

11 paya a boire k tout le monde et se mit & 
causer bruyamment. 

i In assez mauvais drdle qu’on appelait Lau¬ 
ren ceau, dit la Fouine, lui dit : 

* 

— Qu’est-ce que vous allez done faire du 
soldat, monsieur Michel*? 

II faisait allusion k Laurent, dont tout le 
monde connaissait le retour. 

Cette question plut k Michel. 

— Dame t rdpondlt-il, il fera comme tous 
eeux qui n’ont ni sou ni maille, il travaillera. 

— On m’avait dit, poursuivit Laurenceau, 
que vous vouliez partager. 

— Partager quoi ? 

— Votre blen. 

— Avec Laurent*? 

— Oui. 

Michel liaussa les epaules. 

— C'est bien assez qu'il en ait joui pendant 

it* : 


p 

* 
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vingt ans, dit-il. Je suisle fils de mon pere, et 
ee qui est k moi est a moi. 

— Voili qui est parler. 

— Et bicn parler, dit un autre. 

Et tons le3 vauriens du cabaret applaudirent 
et f<Slicit£rent Michel de sa resolution. 

Un autre dit encore : 

— Mais le Griilon? E st-ce qu'ils doivent tou- 
jours se marier? 

— Que non pas, dit Michel; le Griilon est 
ma con sine, c’est un beau brin de iille et j’en 
veux. 

— On dit qu'elle aime Laurent, observa 
Laurenceau... 

— Bah! dit un autre vaurien, elle aimera 
bien raieux M. Michel qui est riche... 

— C’est probable, Jit Michel avec suffisance. 

Michel, sc voyant encourage k expulser Lau~ 
rent et a prendre Nod mi pour lui, buvait san< 
relache, frappait de son poing ferme sur la 
table et cassait les boutellies A mesure qu’elles 
dtaient vides. 

Les gens paisibles setaient retires depuls 
long temps, mais quatre ou cinq mauvais droles 
etaient demeures apres que le cabaretier avait 
posd les volets a sa devanture, narguant les 
ordonnances du maire et se moquant du garde 
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champctre, scul reprisentant de la loi a Fd- 
rolles. 

Au petit jour, Michel dtait ivre mort. 
tl sortit du cabaret en trSbuchant et reprit 
le chemin du moulin. 

Mais ct peine sortait-il du village que le 
grand air acheva de lui couper les jambes, et 
il sc laissa choir sur un carrd de cailloux 
accumules par le cantonnier sur le bord de la 
route. 

En ce moment un cabriolet pas suit sur la 
route. 

L/homme qui dtait dedans reconnut MiclieL 

— Eh 1 dit il, vous a vex votre compte , je 

* 

crois, mon gar<jon. 

Michel, qui dtait ivre, mais n’avalt pas en¬ 
core perdu la raison, dit: 

— Tiens, c’est vous, monsieur Loi scan 7 

— CTest moi, dit Fhuissier. 

— Oil allez-vous... comrae <;a7... 

— Je vais faire un bout de visile a des bra¬ 
ves gens qui ne m’attendent pas... 

— Ah! connu... ricana Michel, vous allez 
saisir? 

— Peut-etre bien... 

Michel essaya de se relever, mais il neleput. 

— Un quart d'heure de plus ou de mo ins, 
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ce n est pas une affaire, dit Loiseau; voulez- 
vous que je vous reconduise au moulin? 

— Qa n’cst pas de ref us, dit Michel, 

■ 

I/huissier descendit, aida Michel a se rele¬ 
ver et le lit nionter dans sou tilbury, miirmu- 
rant a part lui : 

— C’est une jolie chauce qui nVarrive! J’a- 
vais besoin d un pretext© pour alJer au mou- 
lin, et le voila tout trouve. 

Et il abandonna la grande route, et fit en- 
trer son cheval dans le chemin du moulin, 

Au quatri&me tour de roue, Michel s’en- 
dormit. 

Un quart d'heure apres, le cabriolet de mai- 
tre Loiseau entrait dans la eour du moulin, et 
la premiere personne qu’apercevait lhuissier, 
c’etait Laurent. 

— Je vous ramene votre frere, dit-il; il est 
dans un be! 6tat, voyez,,. 

Michel dormait bruyamment. 

— Ivre mort, ajouta l huissier. 

Laurent appela deux valets de charrue qui 
pansaient leurs chevaux, et ceux-ci prirent & 
bras le corps Michel qui ne s’dveilla point. 

On le porta dans sa chambre, on le concha 
sur son lit et on l’y laissa. 

Alors Laurent dit & l huissier. 
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— .le vous remercie bien. Peut-on vous offrir 
quelque chose? 

— Mere! bien. 

— Un verre de cassis ou d’eau-de-vie, ne 
serait-ce que pour laisser souffler votre cheval? 

— Soil, dit Loiseau, d’autant plus que je ne 
serais pas fuch6 de causer un brin avec vous. 

— All! 

— Oui, continua Loiseau, je voudrais vous 
parler, J’ai des choses tres-importantes & vous 
communiquer. 

Laurent ronduisit l’huissier dans cet f e petite 
salle oil nousavons vu, la veillc, mameSuzon 
souper avec ses enfants, el, s’y enferma avec 
lui. 

L entretien fut long. 

Que sepassa-t-il entreeux?C’est ce que per¬ 
son ne ne sut; mats deux heures apr^s le de¬ 
part de l'huissier, et comme Michel cuvait lou- 
jours son vin, Laurent qui avait eu un entre¬ 
tien non moins mystdrieux avec manse Suzon 
et Noemi, fit atteler la jument it la carriole et 
pril le chemin de Saint-Florentin. 
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(III A PITRE LXIV 


M. Jouval, que nous avons vu fort agittf la 
veille, ne 1’dtait pas moins le lendemain. 

Maitre Loiseau «$tait parti. 

I! avait quittd son digne ami on lux disant: 

— Jc vais aller a Ferolles et jo tacherai do 
trouver un moyen quelconque do passer au 
moulin et de parler & Laurent Tiercelin sans 
quo Michel s’en doute. 

Accoudd a sa fenetre, M. .louval avait vu 
Thuissier conduire son tilbury sur la rive 
droite de la Loire pour aller prendre le pont 
de Jargeau. 

II l’avait suivi des yeux aussi longtemps 
qu’il l’avait pu, puis il sVdait ute de la fenetre 
en jetant un dernier regard sur l’horizon. 

Ce regard avait <5t6 suivi d J un soupir. 

(Test que 1'horizon, pour maitre Jouval, lui 
cacliait dans un pit de terraiiij — mais il en 
voyait nettement la place, — ce moulin de 
Brin-d'Amour, objet de ses corivoitiseslesplus 
chores. 

La matinee s'dcoula. 
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Loiseau ne revenait pas, ct M. Jouval qui, 
d ordinaire, atlait prendre l’air Ic matin et 
I’aisait avant son dejeuner une visite ses 
fermes du Yal, M. Jouval ne sortit pas. 

Enfin, com me il se mettait h sa fenetre pour 
la centime fois pent-el re depnis le matin, il 
apercut unevoiture sur la route. 

D’abord il crut que c'etait le tilbury de 
Loiseau; mais b me 3 ure que la voiture appro- 
chait on lui reconnaissait des proportions plus 
massives, et M. Jouval demeura convaincu 
quec’dtait une de ces grosses carrioles de fer- 
miers qui font lc plus bel ornement des bords 
de la Loire, a pres les moulins h vent, tou- 
tefois. 

La carriole entra dans Saint-Florentin. 

Alors M. Jouval changea d’observatoire, 
c’est-i-dire qu ’il al and on na la fenetre qui 
s’ouvrait sur le bord de l’eau pour aller se 
metlre une de celles qui ouvraient sur la 
grand 1 rue de Saint-Florentin. 

— Qui gapeut-il bien etre? se disait-il. 

La carriole , attelre d’une grosse jumeut 
noire, roulait bruyamment sur le pav6 inegal 
de la rue.. 

Tout h coup M. Jouval tressaillit. 

Il avail apercu la personne unique qui se 
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trouvait dans le lourd vdhicule et ie con- 
duisait. 

C'dtalt un soldat, et ce soli I at, on le devine, 
n’etait autre que Laurent Tiercelin. 

Car Laurent, depuis sa recenie arriv^e, n’a- 
vait point encore quitt6 son uniforme, et 
d'ailleurs il n’dtait pas fftch6 de se presenter 
ainsi v£tu ft M. Jouval. 

Celui-ci, en eflet, eut un battement decceur, 
car la carriole s’arreta devant la porte. 

- Ce clier hoiseau, murmura lusurier, il 
est alle vite en besogne, je le vois, 

Et il deseendit ft la rencontre de Laurent 
Tiercelin, 

Laurent mit pied a terre, d^roula le licol de 
la jument et l’attacha a un anneau de fer qui 
se trouvait ft la porte. 

Puis il entra dans la maison et rencontre 
M. Jouval au bas de I’escalier. 

— Vo us etes bien monsieur Jouval? dit-il. 

— Qui, mon gargon. 

— Moi, dit Laurent, je m’appelle Tiercelin 
et je voudrais causer un brin avec vous. 

— Fort bien, dit M. Jouval* 

Et il poussa la porte de son cabinet. 

Laurent entra le premier et prit une chaise 


/ 
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11 etait fort calme, ce qui ne laissa pas que 
d'inqui^ter M. Jouval. 

— J lonsieur, reprlt-il lorsque l’usurier ayan t 
fermd la porte se fat assis en face de lui, vous 
devez Men vous douter an peu du motif qui 
m’amdne. 

— C’est selon, dit M. Jouval. 

— J’ai vu un de vos amis ce matin, M. Loi- 

seau. 

— C’est mon compare. 

— Aussi, poursuivitLaurent, si vous voulez, 
nous n’irons pas par quatre chemins. 

— Oh! 

— Les comptes les mieux faits sont ceux qui 
vont le plus vite, n’est-ce pas? 

— C’est mon avis, dit M. Jouval. 

— Je suis le fils de mame Suzon, la meu- 
niere de Brin-d'Amour, continua Laurent ; et 
vous savez certainement i’histoire, 

— Certes, oui. 

— Ma mere nourricidre a fait uu mensonge 
en mourant ; mon pere nourricier l’a sou ten u, 
mon frere de lait est un imposteur qui a pris 
ma place. Vous savez tout cel a, n’est ce pas? 

— Je ne le sais que depuis queiques jours, 
observa M. Jouval. 

— Le temps ne fait rien, dit Laurent; done 
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allons droit au fait. J’ai appris au raiment 
a ne pas nf am user on route. Vous avez prete 
quinzRou vingt mille francs a Michel. 

— Vingt mille, dit M. Jouval. 


— C ost pour les prendre a mon rompte que 
jo suis venu. 

— Ah! all! fit rusurier. 


avoir 


j _ * 


— Mais, reprit Laurent, j’ai 
quitte le pays, monsieur Jouval, jenni non 
oublie ct je eonnais mon monde. 


— Eh bien? 


— Je sais ce que tout le monde salt; vous 
etes un malin, monsieur Jouval. 

— Malin, je ne dis pas, dit rusurier en son- 
riant, mais je suis un honnete homm’e. 

— Je ne dis pas, fit Laurent, 5 a va sou vent 
ensemble, malin et lion note; done vous ete§ 
malin. 


— O 11 est le mal? 


— Et vous n’avez pas prete de largent a 
Michel sans prendre vos suretds? 

— IWaturellement. 

— Comme il vous iHait difficile de prendre 
une liypotMquesur le moulin, vu que Michel, 
qui depuis six mois passe pour le tils de ma 
mere, n'a pas etd reconnu comme lei par un 
jugemenfc, vous lut avez fait dcrira une left re. 


9 
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— Ah I vous savez cola. 

— line lettre dans laquelle II vous dit la 
verite el convient qu’il est bien le ills du pere 
Brulart et non celui de feu .lean Tiercel in, 
mon pere. 

— Je ne dis pas non. 

— Eh bien! poursuivit Laurent, qui prit 
une attitude resolue, vous penscz bien que je 
ne prendrai la dette de Michel ima charge que 
si vous me donnez cette lettre qui est la preuve 
du mensonge de Michel, et de ma legitim ltd, 
par consequent. 

— CTest trop juste, dit M. Jouval. 

L’usurier avait fait ce calcul: 

— Laurent va me faire un autre billet... 
Allons! le moulin sera pent-§tre k moi quel- 
que jour... 


CHAPITRE LXV 


Laurent continua : 

— M. Loiseau m’a tout dit. 

— Comment 1 tout? fit M. Jouval qui fronc i 

# 

ISgfcrement le sourcil. 
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— II paralt que vous avez pretd de 1’argent 
h Michel en deux fois. 

— C’est vrai. 

— Avec la premiere somme, vous lui avez 
fait dcrire la lettre dont je vous parle, 

— Eh bien! 

— Avec la seconde... 

Laurent s’arreta, et un nuage passa sur le 
front de M. Jouval qui pensait quo maitre 
Loiseau aurait pu bavarder un peu moins. 

— Ah! lit Laurent, excusez-moi, mais ilfaut 
parler clairement. Michel a un peu perdu la 
tdte quand ii a su que j’arrivais. 

— Dame! fit naivement M. Jouval, il v avail 
de quoi. 

— Heureusement que le pfere Brulart avait 
plus de sang-froid. Le vicux drole est alle 
m’attend rd sur la route et il a tir6 sur moi 
comme sur un lapin... 

— Vous savez cela ! exclama M. Jouval. 

— Pardine! et vous aussi, puisque vous avez 
fait dcrire d Michel une seconde lettre. 

— Ce Loiseau est un vrai bavard! murmura 
M. Jouval avec un accent de depit. 

— Ilfaut vous dire, reprit Laurent, que 
lorsqu’on a tire sur moi, j’ai bien entendu les 
deux coups de feu. 












LE GRILL ON 1)U MOULIN 383 

— Ah I fit I’usurier. 

— Et que, des le lendemain, j'dtais lixt*. Je 
savais que r'dtait mon pretendu pere qui m a- 
vait fait cette politesse. Par consequent, il ne 
faut pas en vouloir ik M. Loiseau, qui est tout 
i fait votre ami* 

— Vraiment! ricana M. Jouval. 

— Et qui discute joliment bien vos interMs. 

— Comment cela? 

— Un autre m'aurait dit : Uendez les vingt 
mille francs, et on vous donnera les deux 
lettres. 

— Et lui, qu'a-t-il dit? 

— II m’a fait comprendre que ces deux let¬ 
tres avaient une valeur et r|u'il dtait juste que 
je vous en tinsse compte, 

— Ah! il a dit cela. 

— Oui, et nous sommes tombes d’accord. 
L une dans l'autre, les deux lettres valent deux 
mille cinq cents francs pi&ce. C’est done cinq 
mille francs a ajouter, 

— Soit, dit M. Jouval, qui voyait s’accroitre 
les chances qu’il avail de mettre un jour sa 
griffe sur le moulin a mesure que le chiffrede 
la dette augmentait. 

— C’est done vingt-cinq mille francs que je 
vousdois, continua froidement Laurent. 
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— Vo us reconnaissez la Jctte 7 

— Certainement. 

m 

M. Jouval se leva, ouvrit son secretaire ety 
prit un petit portefeuille dans lequel se trou- 
vaient divers papiers. 

— Yoici les deux billets de Michel, dit-il. 

— lion! lit Laurent. 

— Ensuite ses deux lettres... 

— Parfait. 

— Je vois quo nous sommes pres de nous 
entendre, poursuivit l’usurier. Vous allez me 
faire un billet it un an, dans lequel nous 
comprendrons par avance les intdrets et ma 
commission : six pour cent, et deux de com¬ 
mission, e’est pour rien. * 

En meme temps il etala tine beile feuille de 
papier timbrd sur la table. 

— Monsieur Jouval, ditLaurentcn souriant, 
vous vous trempez cn ce moment-ci. 

— Hein? fit 1’usurier qui crut quo Laurent 
se recriait sur le taux de l’interet, est-ce que 
vous trouvez cela trop cher? L’argentest rare, 
mon garden, l'annle a die mauvaise... 

— Vous n’y etes pas, monsieur Jouval. 

— Alors... 

— Ecoutez done, reprit Laurent; ma mere 
avait un placement d argent a faire. Vous sa- 
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vez, quandon udu Men et un pen d’ordre, on 
no mange pas tout son revenu. Mon pere a 
laiss 6 une jolie fortune, mais en quinze ans, 
ma more l’a quasiment double et nous nous 
trouvons avoir des Economies. 

M. Jouval tressaillit et regarda Laurent d’un 
air eflard. 

— II y a trois semaines, elle a portd ehez le 
notaire de Jargeau un petit sac, en le priant 
de le placer sur hypotheque. 

— Ah! dit Lusurier, qui commensal t a com* 
prendre; et ce placement, vous I'avez fait? 

— Pas encore; ce qui fait que ma mere, qui 
sait de quoi il retour nc, m’a donnd un mot 
pour le notaire. 

M. Jouval se trtSmoussait sur son sidgB 
com me une sibylle sur son trdpied. 

— Et le notaire m’a rerais l’argent, ajouta 
Laurent. 

Ce disant, il deboutonna sa tunique de chas¬ 
seur et tira de la pochc de cote une liasse de 
billets de banque. 

II y a vingt ans, lc billet de banque eta it 
rare, si non compldtement inconn u dans les 
campagnes. Les notaires avaient grand soin 
de specifier dans leurs actes que les payements 
se feraient en cspeces et non autrement. 
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Mais aujourd’hui le billet de cent francs 
et celui de mille francs cireulent a l*aise. 

II y a des banquiers a CMteauneuf et k Jar- 
geau, et les bureaux de poste les moins impor- 
tants font quelquefois des chargements consi¬ 
derables. 

— Comptez, dit froidement Laurent. 

En meme temps, il dparpilla les billets 
blens sur la table, et du meme coup il mit la 
main sur les deux billets et les deux lettres 

de Michel. 

M. Jouval dtait si stupdfait qu il ne fit au- 
rune resistance. Quant a Laurent, il mit le 
tout dans sa poche et se leva. 

M» Jouval avait machinalement comptd du 
regard; il y avait bien Ift vingt-cinq mille 
francs, et cet argent reprdsentait la ruine ab- 
soluc de ses espdrances k Tendroit du moulin 
de Brin-d 1 Amour. 

11 poussa don e un dnormesoupir, land is quo 
Laurent s’en allait; mais com me celui-ci al¬ 
ia it franchir la porte du cabinet, il le retint. 

— Hein? fit Laurent, qu'est-ce qu’il y a en¬ 
core ? 

— Vous n’allez pas, je suppose, porter les 
deux lettres au procureur imperial? dit M. 
Jouval d’une voix dtranglde* 
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— Non, dit Laurent ea souriant, rassurez- 
vou8... Nous avons l'habitude de laver notre 
llng-e sale en famille. Bonsoir. 

Kt Laurent redescendit, ddtacha la jument, 
remonta dans la carriole et reprit le cliemin 
ile Brin-d’Amour, oil Michel cuvait toujours 
son vin en rSvant qu'il avait 6pousd le Grillon. 


CHAPITRE LX VI 


Le re veil de 1’ivresse se traduit ordinaire- 
ment par un long abrutissement. 

Michel dormit jusqu'au soir. 

Les dtoiles luisaient au eiel quand il s’e- 
veilla. 11 se leva en se frottant les yeux, et, 
s’approcliant de la fenfitre, il se dit : 

— Qu’est-ce qui m’est done arrive? 

Il se dirigea vers la porte, et en ten dit au- 
dessous de lui un bruit de voix. 

CYitaient les domestiques qui 6taient a table. 

Michel descendit. 

La meuniere 6tait assise an coin du fen et 
causa it avec Laurent et Noemi. 
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Le pas lourd et encore int^gal de Michel qui 
arrival! an has de lescalier, lequel aboutissait 
dans la cuisine, leur fit lever la tete. 

Tous irois avaient le visage tranquille qui, 
la veille, avait exasp6r6 Michel. 

Michel n’etait plus en colere, du restej il 
n’^tait qu’abruti. 

— Quelle lieure est-il done? fic-il. 

— Iluit heures, rdpondit Notiini. 

— I 'li as fait un rude somme, dit Laurent. 

— C*est les gars de Fdrolles qui m’ont fait 
boire et m’ont chavird, rSponditdl. Est-ce 
qu’on ne soupe pas aujourd’hui? 

— Quand tu voudras. 

Maine Suzon fit un signe a une servants 
qui trempa aussitot la soupe et la porta dans 
cette petite salle contigue & la cuisine et dans 
laquelle les maltres du moulin prenaient leurs 
rep as. 

Michel se mit a table. 

Son abrutissement etait tel qu’il mangea 
sans dire deux paroles, et que, se plaignant 
diin violent mal de tete, il quitta la table un 
quart d’lieure apres et s'en alia respirer le 
grand air dans la cour... 

* 

Depuis deux jours la temperature setait 
singuUeremeut radoucie et, com me on 6(ait 


* 
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alors a la fin de fdvrier, l'hiver paraissait 
avoir dit son dernier mot. 

Le d£gel etait venu et, avec lui, la Loire 
avail subitement grossi. 

Michel arriva done dans lacouret s’assitsur 
un banc, la tete nue. 

Ce banc 6tait tout confre la portc de la cui¬ 
sine et les gens du moulin causaiont assez 
haut pour que leur conversation arrival par 
lam beaux k 1 oreille de Michel. 

Un des garcons meuniers disait : 

— La Loire d^borderait one fois encore dans 
le Val que ra ne m'etonnerait pas. 

— Ca nous est bien egal, & nous autres qui 

sommes a mi-cote, dit une servante; elle aura 
beau ddborder, elle ne montera jamais jusqu a 
nous. 1 

— Oui, reprit une troisieme voix, \l ivy a 
rien a ernindre ici, mais si la Loire couvre le 
Val, e’est la miserc pour toule l’annde, et le 
moulin cliomera. 

—Voilaqui neruinerapasla patronne, reprit 
le gareon meunier; it y a du pain et des dcus 

lb, 

surlaplanche, ici,il preuve que le mois dernier 
mame Suzon ;i voulu faire un placement. 

Cos mots firent Iressaillir Michel, et. il ^couta 
pin? attentivement. 
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— Bali! bah! dit le vieux valet de charrue, 
la Loire est grosse, mais elle Test tous les ans 
h la mi'iiie dpoque. La ae prouve rien. 

— ('a n'empeclie pas que M. Lofseau, l'huis- 
sier, qui est un demi-monsieur et qui sail 
beaucoup de cboses, disait ee matin que sur le 
journal on parlalt d’une crue qui se faisait en 
haut du cold de Nevers. 

Ce nom de Loiseau dveilla l’attention de 
Michel qui se souvint que, en eflet, l’huissier 
l’avait ramend le matin* 

— C’est possible, reprit une des servantes, 
qu il sache beaucoup de choses, ce M. Loi¬ 
seau, mais quand je l’ai vu venir ici, ra m’a 
fait un froid... 

— Sois done tranquille, Marianne, rdpondit 
le valet de charrue, il n’esl pas venu pour sai- 
sir. II a ramend M, Michel, qui dtait ivre, et 
c’est tout. 

— Mais il a jasd rudement longtemps avec 
M. Laurent. 

— Qa c’est vrai. 

— Lt quand il a dtd parti, M. Laurent, le 
Grillon et la patronne out Jasd & leur tour en 
grand mystdre. 

— C’est encore vrai. 
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Michel sentait quelques gouttes de sueur 
perler k son front... 

— Et, poursuivit un des meuniers, M. Lau¬ 
rent, qui ne pensait gu6re k aller en route, lo 
matin, m’a fait mettre la jument k la carriole, 
et il s’en est all6 & Jargeau. 

Et de Jargeau il a du aller it Saint-Flo- 
rentin, car il est revenu par 1’autre c6te. 

Michel sentait ses cheveux se liorisser. 

Ainsi Loiseau avalt iongtemps cause avec 
Laurent, et Laurent, apres avoir tenu conseil, 
etait parti pour Jargeau, et de 16 il efait alle 
k Saint-Florentin. 

Que signifiait done tout cela? 

Loiseau n'avail-il pas trahi le secret de 
M. Jouval? Car Michel ne se faisait pas illu¬ 
sion : M. Jouval h’avait rien de each6 pour 
Loiseau. 

Et Michel fut pris d’une telle anxi6t6 qu’il 
se leva et se mit a arpenter la cour d’un pas 
116vreux et saccad£. 

Les domestiques sortirentun a un de la cui¬ 
sine et a 116rent se coucher. 

Puis, pen aprfes, la lumi6re qui III trait au 
travels de la salle basse s’6teignit k son tour, 

fp 

et Michel compritque la meuni6re et le Grillon 
6taient monies dans leur chambre. 
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L’agitation tie Michel dtait si grande qu'ii 

fa ill it aller Saint-Florentin cette nuit-i&; 

mais comment trouver tin pretexte pour so 
■ 

presenter chez M. Jouval a une heure indue ? 
II finit par triompher i\ demi de son angoisse, 
regagna sa chambre et se remit au lit. 

Comma on le pense bien, il ne ferma pas 
l’ceil de la nuit. 

Au petit jour, il dtait sur pied et il descen- 
dait dans la cuisine pour y prendre son fusil. 

Puis ii ouvrit la porte et siffla sa chienne, 
qui couchaitdans un tonneau sous le hangar. 

Mais, on ce moment, une main s’appuya 
sur son 6paule. 

Michel se retourna et se vit en presence de 
Laurent. 

— Frfcre, lui dit celui-ci, je voudrais causer 
un brin avcc toi. 

Michel tressaillit, puis il eut un acc&s d’au- 
dace. 

— Est-ce quo tu viens m’annoncer ton de¬ 
part? fit -il. 

— Hein! fit Laurent. 

— Car enfin, reprit Michel, il me semble 
que tu devrais comprendre... 

-- Comprendre quoi ? deman da Lau rent avec 
cal me. 


r 
























LE GRILLON DU MOULIN 


— Que tu ne dois pas moisir ici ou tu n'as 
plus rien, dit Michel avec arrogance, 

— Nous ne sommes pas du me me avis, dit 
Laurent. Mais ce nest pas de moi qu'il s’agit 
en ee moment. 

— Et de qui done? 

— Do toi. 

Surces mots Laurent prit Michel par le bras 
et l'entraina dans la cour. 

Et comme Michel essayait de rdsister. 

— Mais viens done, dit-ii, j’ai promts h 
M. .louval de luver notre linge en tamille. 

A ces mots, Michel devint pale coin me la 
mort. 


CHAP IT RE LXVF1 


Des lors Michel n opposa plus la moindre 
resistance et il se laissa en trainer dans la 
grande allde d’ormes. 

— Ici, dit Laurent, on nc nous entendra 
point. 

Michel ne rtfpondit pas. 
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— Hier, dit Laurent, Loiseau est verm, tu le 

suis, puisqu’il t’a trouv£ ivre mort sur la route 
et qu’il t’a mis dans sa voiture. 

— Apr6s? fit Michel d’une voix etrangl^e. 

— Mais, reprit Laurent, ce n'etait pas pour 
cela que venait rhuissier. 

— All I 

— It voulait me voir; il avail ft me parler 
de la part de M. Jouval. 

Michel sentit. ses cheveux se h^risser. 

— Quand 11 m’a cm fait sa commission, j J en 
ai jmrle a mu mere... car c ost hien ma mere... 

— Oh! par exemple! r lean a Michel. 

— A preuve, dit froidement Laurent, que 
j'ai cam me toi un signe outre los deux epaules. 

Et il releva sa blouse et dit ; 

— Regarde! 

Michel recti la avec une sorte d’dpouvante. 

Laurent continua : 

— J'ai donne vingt mille francs AM. Jou¬ 
val qui m’a rendu tes deux billets... Tiens, los 
voil&!... 

Michel jeta un cri. 

— E t cinq mille francs pom* tes deux lettres; 
comprends-tu, a present? 

Les instincts feroccs de Michel se r£veil- 
lferent; si en co moment il avail eu son fusil a 
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la main, peut-etre eut-il commis un crime et 
assassind son frdre dc lait. 

Mais 1 iaurent, cn le poussant hors de la cui¬ 
sine, ne lui avait pas donnd le temps de le 
prendre. Alors le garnement fut pris d’un 
acces de rage folle. • 

— Ah! c'est comme <yi, dit-i!, eh hien, je nie- 
rai raa signature... Vous etes tons des ca¬ 
nailles!... et vous voulez me prendre mon 
bien... Ce n’est pas toi qui es le fils de la mai- 
sou, c’est moi... J’irai trouver des avocats... ils 
plaideront... Je feral un proces... il y a tou- 
joitrs tt hoire et ci manger dans un proces... 
On verra!.,. 

Laurent haussait les dpaules. 

— Ecoute done, dit-il encore, au lieu de te 
faclier, tu ferais mieux de refiechir d ce que 
tu as fait; tu as commis un faux, tu as voulu 
me voler mon heritage et tu as payd ton pdre 
pour m’assassiner; tu ne peux lenier, puisque 
tu has signdde ta main, Si j’envoyais ta lettre 
a Orleans, les gendarmes t'emmdneraieut ce 
soir mdme. 

Mais, ma mere etmol, nous ne voulonsrien 
de tout cela. Ce que nous voulons, e’est que tu 
t’en ailles, et nous sommes prdts a te don- 
ner quelques milliers de francs pour que tu 
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puisses quitter le pays et ne pas mourir 
faim. 

Michel se vovait demasqud; mais aprcs ee 
coup de foudre, il se rcdressait et son audace 
croissait en raison direete des charges qui Lac- 
cablaient. 

— Faites tout ee que voudrez, dit-il, je me 
moque de vous! et des gendarmes... et du 
bon Dieu... et du tremblement... Vous etes 
trop botes pour me livrer a la justice... vous 
n'oserez pas... Aussi je reste... 

Et il frappait du pied avec fureur en par- 
lant ainsi, et ses levres eUient bordees dune 
ecu me sanglante. 

Ce n’dtait plus un homme, cetait line be to 
fauve. 

Laurent avait conserve tout son cal me. 

— Malheureux! dit-il, nous n’aurons pas 
besom de te livrer a la justice, la justice esl h 
ta recherche. 

— Ah! vous m’avez denonce! hurla Mi¬ 
chel. Ah! brigrands! Ah! misdrables... Mais 
vous me le payerez... et M. Jouval aussi... Je 
mettrai le feu an moulin... Je tirerai sur 
M. Jouval comme sur un chien enragd... 

— Ce n’est ni Jouval, ni moi qui t'avons de¬ 
nonce, dit Laurent, e'est toi-meme... 11 y a 


t 




























LE GRILLON Dl MOI I. IN 


cinq jours, tu ;ib etrangld la Pitache el tu 
las jetee dans la Loire; et, comme elle es¬ 
say ait de re men ter sur la berge, tu l as as- 
somm6e d’un coup de crosse de ton fusil. 

Ces dernieres paroles epouvanterent Michel. 

Sun audace tomba tout a coup; son visage 
empourpre devint d’une paleur mortelle, et il 
demeura much la bouche bdante, altaeliant 
sur Laurent mi regard eperdu. 

— Blais, reprlt Laurent, le bon Lieu promt 
toujours sa revanche lot ou lard; la Pitache 
n est pas morte... 

Et comme Michel reculait encoie : 

— lies mariniers qui descendaient la Loire 
ont vii quelque chose de noir qui flottait sur 
1 'eau, eu aval da pont de Jalgeau. 

FIs 1’unt repeclie. C'elait la Pitache que ses 
vetemeats avaient sou ten ut. 

Elk u’dtuitquevanouie et on l’a transports 

i 

il 1’hospice dOrldans. Tiens, lis, si tu en 

■ 

doutes... 

Et Laurent lira do sa poche le dernier nu- 
mero du Loire t qui con ten ait ce fait divers : 

« l tier, on a transports d’urge nee, a Elios - 
pice, une femme qui a ete repbch< ; e dans la 
Loire. Elle a regu un coup sur la tete dhin 
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instrument contondant, et cette allreuse bles- 
sure parait avoir altdrd sa raison. 

Elle raconte qu elle a dte dtranglde et jetee 
d reau par un liomme qui lut a void trois 
mille francs; mais jusqu h present elle n’a 
pas pu dire le nom de son assassin. 

D aprds un malade qui se trouve k l’hospice 
dans la m&ine salle, cette femme se nommerait 
la Pitache, serait diseusede bonne aventure de 
son etat, et native des environs de Jargeau. 

La justice a on vert une enquete, et on a tout 
lien desperer que la malheureuse flnira par 
prononcer le nom de son assassin. » 


— Eh bienl dit alors Laurent, consentiras- 
tu a partir, main tenant ? 

Michel elait comme foudroye. Un tremble- 
menl nerveux s etait empare dc tons ses mem- 
bres, et il chaiicelait sur ses jambes qui sem- 
blaient no plus pouvoir supporter le poids de 
sou corps, 

Laurent le repril par le bras. 

— Viens an moulin, dit—il, nous to donne- 
rons de 1'argent, ma mdre et moi. 11 est it peine 
jour; tu as le temps de filer, de gagner le pla- 
eau de Sologne et de courir a travers Lois jus¬ 
qu a la station de la Motte-Beuvron. La tu 
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prendras le chemin de fer; tu Pen iras a Paris, 
et que Dieu te garde ! 

Et Midi el, cette fois, so laissa entrain or par 
Laurent. ; il ne lui opposa pins aucune resis¬ 
tance. 

Mame Suzon etait levee : 

— Mon enfant, dit-ellc avec douceur, tu nous 
as fait bieii du mal, mais le bon Dieu nous 
commande de pardonner les offenses. Aussi jo 
te pardonne... et ,je ne te maudis pas. 

Le Grillon parut a son tour. 

— Michel, ditla jeune fille, vous avez voulu 
assassiner mon fiance; mais il vous a par- 
donnd, et je lie serai pas plus mauvaise que 
lui; moi aussi je vous pardonne! 

La meuniere avail un sac d’£cus k la main. 

— Prends, dit-elle, va-t’en, et que Dieu te 
preserve de tomber aux mains de la justice 
qui ne te pardonnerait pas, elle!.,. 

Cette fois le miserable fut vaincu; le pardon 
de ces honnotes gens remua dans son coeur 
une fibre qui 11 ’avait jamais vibre jusque-la, 
la fibre du repentir. 

Et au lieu de prendre l'argent qu'on lui 
tendait, il se mit a genoux. 



* 



























LE GRILLON DU MOULIN 


■ 



EPILOGUE 


i 

l n niois s’^tait ecoub* et on tmichait aux 
premiers jours d’avril. 

Ce mois avait eta fecond en 6v£ Demerits. 


D’abord Laurent avait spouse sa jolie con- 
sine Noemi, et mame Sitzon avait dans6 toute 
la soiree, le jour des noees, en disant : 

— t le savais bien que le grillon porte bon- 
heuraux maisonsqu’ilhahite; et si nousavous 
et4 un moment malheureux, cost que le bon 
Dieu voulait nous eprouver et savoir si nous 
^t.ions dignes d’etre heureux. 


Michel avait dispani. 

Qu^tait-il devenu, oil etait-il allt*? 

Nul n’auralt pu le dire. 

La province, si eancaniere d’ordinaire. a 
quelquefois du bon; il y avail eu com me un 
mot dordre de Jargeau a C'liAteauneuf, h dix 


lieues en amont et en aval de la valloe de la 
Loire, 


Ce mot d ordre avait consists ne point 
parler de Michel, On avait bien su la verile. 
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t>n avait Men appris la mort tragi que du pore 
Brulart, on avait Men devind qui il fallait 
accuser de rassassinat do la Pitache, mais on 
ne Tavait pas dit. 

il suffisait quo Michel j le mauvais game - 
meat, cut passe pendant mi moment pour le 
fils de mame Suzon, pour que chacun prit 
garde b. vouloir chagriner Its gens du mouliu. 
Enfin, la justice elle-meme avait suspendu son 
onquete; la Pitache eta it. morte folio et n’avait 
point pro nonce le nom de son assassin. 

Pour tout le monde, il dtail. notoire que 
Michel avait quitte ie mouliu. 

Seulement, les uns disaient qu’on l'y avait 
cachd pendant que’ques jours; d’autres qu’il 
etait parti le jour memo oil il avait ete prou\v 
qu’il n’dtait qu'un imposteur. 

Il en dtait qui assuraient qu’il etait alld a 
Paris chercher fortune, emportant une somine 
d’argent que la gdndreuse meuniere lui avail 


don nee. 

D’aucuns croyaient, au contraire, que, dans 
tin acces de ddsespoir, il s'dtait 110 yd. 

Enfin, un petit gardeur de vaches affirmait 
1 avoir rencontre dans ces vastes sapinieres 
qui commencent au plateau de Sologne et sp¬ 
lendent jusquk Romorantin. 
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II dtait un autre personnage do ce rdcit qui 
s’£t litpassal dementeffaceaussi depuis un mots. 

Ce personnage dtait M. Jouval. 

M. Jouval s’dtait mis au lit le soir meme du 
jour ou Laurent Tiercelin dtait venu payer la 
dette de Michel, et lui avait arrachd les deux 
lettres qui pouvaient conduire ce miserable a 
l’dchafaud. 

C’dtait un homme sanguin que M. Jouval, 
et la ruine de ses secretes espFrances, qui 
avaient le moulin pour objectif, lui avait oc¬ 
casions uno esp&ce d attaque d'apoplexie. 

line saign^e pratiqude A temps par le doc- 
teur Housselle avait sauve sa vie compromise; 
mais rusurier n en 6tait pas moins restd trois 
semaines au lit. 

Pendant cos trois semaines, toute la popu¬ 
lation agricole des environs avait respird. 

II n^dtait pas un vigneron, pas un fermier, 
pas un pauvre petit journalier, qui, de prfes ou 
de loin, ne fut sous la grille de cet Harpagon 
de village. 

Quand on l’avait dit malade a mourir, on 
avait esp^r^, et plus d'un pauvre diable s’dtait 
dcrid : 

Le bon l)ieu serait-il done juste ft la fin! 

Oui,certes, la Providence est toujours juste; 
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mais elle fait quelquefois attendre rheure ter¬ 
rible de la reparation, et cette heure n’etait 
pas encore venue sans doute pour M. Jouval, 
car l usurier se retablissait peu a peu. 

Enfln, le docteur lui permit de quitter son 
lit. 

Alors soil premier soin fut de se trainer jus- 
qu’& cette fenetre qui donnait sur la Loire et 
de laquelle il apercevait le Val et ces deux 
belles fermes qu’ii avait acquises par le vol et 
rusure. Son bon ami rbuissier Loiseau eta it 
aupr&s de lui. 

— Ah! compare, lui dit celui-ci, voyez done 
com me la Loire est grosse. Le gravier de rile 
aux Lapins a disparu. 

— Peuh! fit Jouval, ce n’t st pas cette annee 
encore que la Loire quittera son lit. 

— Hum! fit Loiseau, ce n’est pas ce que dit 
le journal. 

— Que dit-il done? 

— Que la fonte des neiges est commence, 
et qu on craint une crue dans iiuit ou Jix 
jours. 

— Les digues sent bonnes. 

— Je ne dis pas, reprit I huissier. Mais ce- 
pendant... 

— Cependaut quoi? 
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— Savez-vous que si la jefde qui est en 
arnont de vos deux fermes venait a crever, vos 
deuxfermes ne vaudrairnt pas grand chose le 
lendemain ? 

— Kile ne erevera pas. 

— Hier, poursuivit l’huissier, le conducteur 
des ponts et chaussdes disait au cafe de I'Vni- 
vcrs c|ue lajetde n’est pas tres-solide, el que 

si la erne etait forte,, il ne rdpondrait de rien. 

% 

Cette conversation, en jetant une vague in ¬ 
quietude dans Kamo de H. JouvaL,avait ndan- 
moins Mte sa convalescence. 

Quatre jours aprfes, le modecin lui permit de 
sortir; alors il se fit conduire dans le Val en 
voiturc, et alia passer an pent de Chateauneuf. 

11 trouva ses fermiers inquiets, sinon effrayes. 

La Loire montait toujours. 

— Vous <Ues tons des imbeciles, leur dit M. 
Jouval, li n’y a pas de danger. 

— C ost egal, monsieur, lui dit un des fer¬ 
miers, j’ai envoye tout mon grain a Saint-De¬ 
nis qui est sur la hauteur, 

— Hoi, dit 1 autre, si pa ne baisse pas do¬ 
main, je ddmenage mes vaclies, mes moutons 
et mes chevaux ; c‘est bien assez de perdre la 
recollequi cst dans la lerre, sans perdre en¬ 
core son on tillage et ses capitaui. 
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M. Jouval haussa les epaules; mais il reprit 
n&tnmoins, fort snucieux, le chemin deSainf- 
Florentin, 

II <5tait alors sept heures et demie du soir et 
prcsque nuit dfijft. 

M. Jouval, trop faible encore pour conduire, 
avait charge de ce soin ce petit bonhomme qui 
remplissait chez Lui une demi-douzaine de 
fonctions. 

— Va-t’en jusqu’ft la jetfie et prends le che- 
min charretier qui y conduit, lui dit-il, 

Le gamin ob6it. 

M. Jouval mit pied ft ter re, laissa le cal triolet 
en contre-bas de la jetee et monta dessus. 

La Loire otait effrayante. Elle roulait. une 
eau limoneuse et noire qui venait battre les 
demises assises de la digue. 

;— Encore un pied, et die d5horde, pensa 
rusurier. 

La .jet<5e etait solide, 

M. Jouval se mit a la suivre respace decent 
metres environ, se tournant parfois vers ses 
fermes qui occupaient un espace de quatre ki¬ 
lometres carrds; et, fron$ant le sourcil ft la 
pensee que ces champs fer tiles pouvaient fit re 

transform^, en une nuit, en une vaste plaine 

* + * * 

de gravicr. 
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II remonta ainsi jusquune dpaisse toufTe 
de saules qui croissaient au bord du fleuve.,. 

Et comme il n’en dtait plus qu'i vingt pas, 
une forme noire se dressa au milieu* 

Cette forme noire dtait un horn me. 

Cet homme avait & la main un fusil dont 
l’extrdmitd du canon dtait couvert par un gui¬ 
don de papier blanc, selon l’usage des bra con- 
niers qui vont l’affut. 

M. Jouval s’dtait arrfHe en ce moment, et il 
regardait le fleuve immense et grondeur. 

Sa silhouette se ddtachait sur le ciel d J un 
gris cendre, oil glissait un dernier rayon du 
cr6p u scale. 

— Quel beau point de mire! murmura cet 
homme en portant la crosse de son fusil it son 
Gpaule, et en eoucliant sa t^te sur le tonnerre 
pour ajuster. 

Mais comme il allait presser la ddtente, il 
s’arreta. 

A son tour il promena un long regard sur 
le fleuve qui montait toujours. 

— Non, non, murmura-t-il, pas encore!... 
plus tard!... 

Et il se rejeta dans le fouillis de saules et 
d'ajoncs qui dtait aussi serrd qu'un bauge de 
sangliers et disparut. 
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M. Jouval n*avait rien vu; il n'avait meme 
pas entendu craquer les branches des sanies, 
et, ce soir-lft, il rentra sain et sauf k Saint' 
Florentin. 


II 

A Saint-Florentin comniengait k regner un 
certain emoi. he make avail fait aflicher uue 
depeche trans:nise par le prdfet de TAllier au 
prefet du Loiret, laquelle depeche annongait 
une crue formidable pour le lendemain, huit 
lieures du matin, 

Le conducteur de la voiture de Gien avail 
apportd les nouvelles les moins rassurantes. 

Tout le monde s’dtait rduni sur la place, 
devant la mairie; M. Jouval passa devantpour 
rentrer chez lui. 

Il lit arreter le cabriolet et mit pied k terre, 
pour savoir ce qu’on disait. 

La il apprit que la plupart des habitants du 
\ r al avaient rtSsolu de ddmdnager leurs grains 
et leurs bestiaux, & tout eveneinent, 

Les uns disaient que la Loire ne quitterait 
pas son lit; les autres pretendaient, au con- 
traire, que tous les ponts seraient emportes 
pendant la nuit, 
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I/usurier regagna son domicile et trouva 
l’huissier Loiseau assis an coin du feu. 

— Eh bien, lui dit eelui-ci, que vous di- 
sais-j e ? 

— Bah! repondit M. Jouval, il n y a pas dc 
mal jusqu’4 present. Attendez domain... 

— Compere, reprit Jouval, dont l’esprit fut 
traverse par une idee subite, est-ce que vous 
civez grande confiance dans Jerome Limy? 

<'e Jerome Lamy, dont parlaitl’usurier, eSait 
le fermier du Val de chez qui il venait. 

11 avait pi'is la plus grosse ferme, confidl autre 
a son neveu, qui dtait en meme temps son gen- 
dre, et par le fait, bien qu il eiil deux fermes, 
M. Jouval n’avait qu'un fermier, qui repon- 
daif lie tout et faisait les pavements pour deux. 

— Pourquoi me demandez-vous ea, compere? 
tit l’huissier Loiseau. \ oilA trente ans que 
JrrOme Lamy est dans le Val, il a toujours 
paye; il est vrai que vous i’avez augments de 
•1,000 francs, profitant de ce que son bail finis- 
suit et que vous trouviez ;i loner plus cher. 

Comme il ne setait pas prdcautionnd d une 
autre ferme, qu’il avait son outillage au grand 
complet, que d’ailleurs ses enfants etaient 
presque tous nes h la Mulotiere, il eu a pass£ 
par oil vous avez voulu. 
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— Dame! fit naivementM. Jouval. Maisen- 
lin pensez-vous qu il payera a dchdance? 

— Sans doute, a moins que l’inondation ne 
le ruine. 

— C'est que le drole a demenagd son grain 
et Fa portd a Saint-Denis. 

— II a eu tort, dit Loiseau, le grain ne le 
garantitpas du loyer. 

9 

— Et son neveuqui parle d’envoyer a Saint- 
Denis ses vaches et ses ehevaux. 

— Compare, dit Loiseau, voulez-vous un 
bon conseil? 

— Parlez.*. 

— A votre place, je m en irais coucher a ia 
Mulotiere et je ne permettrais pas qu'ils enle- 
vassent rien. On ne sait pas ce qui peut ar- 
river. 

— Vous avez raison, dit Jouval; les gredins 
n’emporte -ont leur outillage que lorsqu’ils 
m’auront paye. 

Et M. Jouval eommanda & son factotum de 
donner de ravoine & la jument, annoncant 
qu il repartirait le soir; mais sa femme et sa 
fille s'y opposerent, et Loiseau Unit par se ran¬ 
ger & leur avis, et dit: 

m 

— Attendons demain. 

Pendant la nuil une grande animation ne 
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eessa de regner sur les deux rives de la Loire, 
Les voitures publigues qui pass^rent & deux 
heuresdu matin laisscrent les plus tristes non- 
velles de la haute Loire. 

A Cosne, h la Charite, les ponts etaient em~ 
port^s com me des fdus de paille. 

Le caftS de lUnivers demeura ouvert pendant 
toute la nuit. 

Enfin, au petit jour, com me a peine une 
bande blanchatre courait & 1’horizon, M. -Jou- 
val, qui n’avait pas ferme roeil, se precipita 
vers sa fenetre et regarda dans le Val. 

Alors il poussa un cri de rage, 

La Loire 6tait Men encore dans son lit, mais 
die couvrait les deversoirs, et toute la plaine 
du Val ressemblait a un champ de batuille apres 
la victoire. 

De longues files d'hommes, de femmes et de 
bestiaux encombraient les chemins, qui se di- 
rigeant vers Jargeau,qui remontant vers Chil- 
teauneuf; les uns poussant devant eux des 
chariots oil etaient entassds pole mole des bar- 
des, des meubles, des sacs de bl6 et de larine ; 
les autres acttvant la marche lente du bdail, 

— Alii les brigands! s'ecria M. Jouval en son- 
geanti ses fermiers,eux aussi ils ddmdiagent; 
ie ne veux pas de $a, moi, je veux etrepayd 
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Et il s’habilla k la hate, rdveilla Loiseau qui 
dormait de ce paisible sommeil qui est l’apa- 
nage d'une conscience d’huissier pure et tran- 
quille, fit atteler sa jument et ne voulut plus 
rien entendre. 

Sa femme lui disait vainemeut: 

— Pourquoi veux-tu aller a la Mulottere? II 
y a danger k passer sur le pont. 

— Je veux mon argent! hurl ait l’usurier. 

L'huissier consemit a raccompagner, et ils 

remontercnt jusqu’i Chateauneuf; mais lh 
l’eau commengait k battre le tablier du ponl, 
qui etait en fil de fer. 

— Compere, dit maitre Loiseau, il y a dan¬ 
ger passer sur le pont ; je ne vais pas phis 
loin. 

M. Jouval ne tint aucun compte de 1’avertis- 
sement de Thuissier, et commc le petit bon- 
liomme hesitait dgalement, il le jela k has du 
cabriolet, prit les guides et fouetta ia jument, 
qui s^lanpa sur le pont. 

f /usurier fut le dernier & y passer, mais il 
arriva de l'autre cdtd sans accident. 

Alors il se lan§a a fond de train vers la 
Muloti^re, qui dtait sa fernie la plus proche et 
celle qu’habitait Jerome Lamy. 

Mais il arrivaltrop tard; les fermiers avaienl 
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fui; la basse-cour, les stables, les granges^ 
tout 6tait desert. 

Le sol jonch6 de paille, les meubles entassds 
dans le liaut de la maison, attestaient que 
toute la unit avail ete employee a d»'*mdnager. 

M. Jouval poussait des cris de ragejil laissa 
son cabriolet dans la cour et monta sur le toit 
de la maison pour mieux voir au loin. 

Soudain ses cris de rage so chang^rent en 
une stupeur muette. 

La jet6e de la Loire venait de erever et le 
fleuve se rep and ait dans la plaine comme un 
torrent ddvastateur. 

II n'y avail pas deux cents metres de distance 
des bailments de la Mulotiere a la berge qui 
venait de disparailre sous l'eau. 

■\i. Jouval sentit ses cheveux se hdrisser. 

Le fleuve arrivait terrible, dcumant, ddraci- 
nant les arbres et roulant comme des cailloux 
les dnormes pierres de la ,jet6e. 

M. Jouval voulut fuir; ii descendit en toute 
hate et cherclia sa jument et son cabriolet des 
veux. 

La jument dpouvantde, obeissant a ce mer- 
veilleux instinct du danger qu'ont les ani- 
maux, s’etait 61anc6e hors de la cour, avail 
brise le cabriolet contre la borne de la porfe 
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• charretiere, et fuyait k travers la plaine, te¬ 
nant apres elle les debris. 

Ueau commencait 1 entrer dans la cour. 

La terreur de M. Jouval augment ant, il re- 
monta sur le toit* 

L’eau arrivait toil jours, et la piaine dispa- 
raissait sous cie pour f'aire place a un lac im¬ 
mense* 


Et fro is he ares apres, Fusurier £tait encore 
sur le toit de la Mulotiere, voyant lean qui 
montait toujonrs, et le Val qut ressemblait a 
une mer. 

Les murs des petit* bailments croulaient un 
k un, les portes des etahleset du lez-de-chaus- 
see de la maison etaient noyees; il n’y avait 
plus quo le toit de la Mulotiere hors de beau. 

Et M. Jouval, ivre d'dpouvante, se tenait ac- 
croche tout en haul de ce toit, expiorant l’hori- 
zon d'un ocil dperdu et se demandant si per- 
sonne ne viendrait a son secours. 

Soudain il jeta un cri, son coeur battit et il 
se erut sauv& 

I ne barque venait d'apparaitre sur cc lac 
bouillonnant. dontle niveau s’eievait sans re- 
lac he. 
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C^tte barque qu'un homme manceuvrait 
habilement avec line |»erclie 7 M. Jouval la re- 
connut. 

C’dtait la sienne! 

Elle s’approchait rapidement, et a mesure 
Eusurier eherchait & reconnaitre celui qui la 
montait. 

Mais cet homme avait la tete converte d’un 
grand chapeau et M. Jouval ne pouvait voir 
son visage. 

Dependant c’etait un gargon habile, coura¬ 
ge ux et robuste, car il parvint a vaincre le 
cmiranI et s'approrha di* la maison assez pour 
accrocher (out ft coup sa perche a 1 angle du 
toil. Alors M. Jouval poussp un nouveau cri. 
II avait reconnu cet homme. 

C’etait Michel Brdlart. 

Michel Brulart sa'sit ft deux mains une 
poutre du toit, s'y crainponna, puis d’un vi- 
goureux coup de pied, il repoussa la barque 
au large. 

— Que fais*tu, miserable?hurla M. Jouval, 
voyant cette barque qui pour lui, un moment, 
avait cte le salut, emportde par le eourant. 

Michel rnonta sur le toit et vint a lui : 

— Je veux mourir avec vous, dit-il en rica- 
nant; notrelieure est venue, monsieur Jouval. 
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Voici irente units que je te guette, brigand, 
ajouta-t-il; hier soir je t'ai tenu au bout de 
mon fusil, mais je n'ai pas tire; non, la mort 
eut (H 6 trop douce pour ioi, comme 9 a. 

Et Michel vint s’asseoir aupres de Jouvat 
frapp 6 d'horreur, disant encore : 

— J ai travaill<5 toutela nuit, avec unpic de 
carrier, et c’est moi qui ai crevd lajetde.,.. 
comprends-tu main tenant !... 


Des hauteurs de Saint-Florentin, on apei- 
cevait. ie toit de la AJulotide sur iequel deux 
hommes se tenaient debout attaches & un 
luyau de die mi nee, 

L'cau montait toujours et sans cesse, et elle 
arriva au niveau du toit. 

M mc Jouval et sa tille avaient offert des som- 
mes enormes a qui oseYait monter on barque 
pour aller sauver lusurier, mais person ne ne 
se pr^senta. 

Cela dura une heureencore; l'eau couvrit le 
toit, puis on vit les deux hommes, qui se tc- 
naient aupres Fun de l'autre, en avoir jusqu’u 
la ceinture. 

Puis 1’eau monta encore et toujours... 

On n aper^ut plus que leurs tetes... 


\ 
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Et puis les tetes dispar urea t a leur tour et 





k U U t 


Saint-Florentin et le reste de la con-tree 
rtaient delivrcs & jamais de ce tyran qui s e- 
tait appeld M. Jouval. 



« * * 


is.—.Typographic li. Paactoucke ft qitai Voltaire, 1C. 
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